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PITRE 

A   SON    ALTESSE  SÉRÉNISSIME 
MADAME  LA  DUCHESSE 

DU    MAINE. 


9  Madame* 

\T 

J    Vous  avez  vu  paiTer  ce  fiécte  aù*mïraûîe  ,  à  1$ 
,  gloire   duquel  vous   avez  tant  contribué  par  votre 
*  goût   &.  par  vos    exemples  *,   ce  fiècle    qui  fert  de 
\  modèle  au  nôtre  en   tant  de   chofes,   &  peut-êtro. 
■  de  reproche  ,  Comme  il  en  fervira  à  tous  les  âgesW 
C'eft  dans  ces  tems  illuftres   que  les  Coudés  ,  vos 
ayeux  ,    couverts  de    tant  de  lauriers,  cultivaiene 
&  encourageaient  les  arts  ;  où  un  Bojfuet  immorw 
talifait   les   héros  ,   Se   inflruifoit  les  rois  ;  où  un 
Fênélon  ,   le  fécond   des  hommes  dans  l'éloquen- 
ce ,   &.  le  premier  dans  l'art  de  rendre  la  vertu: 
aimable  ,  enfeignait  avec  tant  dé  charmes  la  juf- 
tice    Se    l'humanité  ;    où    les  Racines  ,    les    Dej~ 
préaux  préfidaient  aux  belles-lettres  ,  Lully  à   la 
mufique  ,  le  Brun  à  la   peinture.  Tous  ces  arts  , 
Madame  ,  furent   accueillis  >   fur-tout   dans  votre 
palais.   Je  me    fouviendrai   toujours    que   prefque 
au  fortir  de  l'enfance   j'eus  le  bonheur  d'y  en- 
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tendre  quelquefois  un  homme,  dans  qui  l'érudi- 
tion la  plus  profonde  n'avait  ^oint  éteint  le  génie  r 
&  qui  cultiva  l'efprit  de  Monfeigneur  le  duc  de 
Bourgogne  ,  ainfi  que  le  vôtre  &.  celui  de  M.  le 
duc  du  Maine  ,  travaux  heureux  ,  dans  lefquels 
11  fut  fi  puiflamment  fécondé  pat  la  nature.  H 
prenait  quelquefois  devant  V.-A.  S.  un  Sophocle, 
im  Euripide  *,  il  traduifait  fur  le  champ  en  fran- 
çais une  de  leurs  tragédies.  L'admiration  ,  l'en- 
tfcoufiafm.e  dont  il  était  faifî  ,  lui  infpirait  des 
expreflions  qui  répondaient  à  la  mâle  &-  harmo- 
lîieufe  énergie  des  vers  grecs  >  autant  qu'il  eft 
pofllhle  d'en  approcher  dans  îa  profe  d'une  lan- 
gue à  peine  tirée  de  la  barbarie  ,  &  qui ,  polie 
par  tant  de  grands  aateurs  ,  manque  encor  pour- 
tant de  précifion  ,  de  force  &  d'abondance?» 
On  (ait  qu'il  eft  impoiîibîe  de  faire  parler  dans 
aucune  langue  moderne ,  la  valeur  des  exprefîions 
grecques  ;  elles  peignent  d'un  trait  ce  qui  exige 
trop  de  paroles  chez  tous  le*  autres  peuples. 
Un  feul  terme  y  fuffit  pour  repréfenter  ou  un* 
montagne  toute  couverte  d'arbres  chargés  de 
feuilles,  ou  un  Dieu  qui  lance  au  loin  fes  traits, 
ou  les  fommets  des  rochers  frappés  fouvent  de 
la  foudre.  Non-feulement  cette  langue  avait  l'avan* 
tage  de  remplir  d'un  mot  l'imagination  ;  maïs 
chaque  terme  ,  comme  on  fait,  avait  une  mélodie 
marquée  &  charmait  l'oreille  ,  tandis  qu'il  éta- 
lait à  l'efprit  de  grandes  peintures.  Voilà  pour- 
quoi toute  tradudiou  d'un  poëie  Grec  eft  tou- 
jours faible,  féche  U  indigente.  C'eft  du  caillou 
&  de  la   bisque  ?   avec    qa.o>i  cm  veat  imiter  iks 
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palais  de  porphyre.  Cependant  M,  de  Maléficu  , 
par  des  efforts  que  produirait  un  enthoufiafme  lu- 
bit,  &  parmi  récit  véhément ,  femblait  fuppléerà 
la  pauvreté  de  la  langue,  &  mettre  dans  fa  décla- 
mation toute  l'aine  des  grands  hommes  d'Athè- 
nes. Permettez-moi  ,  Madame  ,  de  rappeler  ici 
ce  qu'il  penfait  de  ce  peuple  inventeur  ,  ingé- 
nieux &  fenfible  ,  qui  enfeigna  tout  aux  Romains 
fes  vainqueurs  ,  &  qui  long-tems  après  fa  ruine 
&  celle  de  l'empire  Romain  ,  a  fervi  encor  k 
tirer  l'Europe  moderne  de  fa  groflière  ignorance. 

Il  connaifîait  Athènes  mieux  qu'aujourd'hui 
quelques  voyageurs  ne  connaiflent  Rome  après 
l'avoir  vue.  Ce  nombre  prodigieux  de  ftatues 
des  plus  grands  maîtres  ,-  ces  colonnes  qui  or- 
naient les  marchés  publics  ,  ces  monumens  de 
génies  Se  de  grandeur  ,  ce  théâtre  fuperbe  Se  im- 
menfe  ,  bâti  dans  une  grande  place  ,  entre  la  ville 
Se  la  citadelle  ,  ou  les  ouvrages  des  Sophocles  8c 
des  Euripides  étaient  écoutés  par  les  Périclès  5c 
par  les  S  ocrâtes  ,  &  où  de  jeunes  gens  n'ailif- 
taient  pas  debout  Se  en  tumulte;  en  un  mot,  tout 
ce  que  les  Athéniens  avaient  fait  pour  les  arts  eu 
tous  les  genres  était  préfent  à  fon  efprit.  Il  était 
bien  loin  de  p  en  fer  comme  ces  hommes  ridicu- 
lement auftères  ,  &  ces  faux  politiques,  qui  blâ- 
ment encor  les  Athéniens  d'avoir  été  trop  fomp- 
tuenx  dans  leurs  j^ux  publies,,  &  qui  ne  favent 
pas  que  cette  magnificence*  même'  enr:chiiiaie 
Athènes  ,  en  ait  ra  ^  dan*  fon  fein  une  foule 
d'étrangers  ,    qui   venaient  l'admirer  &  prendre 
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chez  elle  des  leçons  de  vertu   &.  d'éioquence. 

Vous  engageâtes,  Madame,  cet  homme  d'uiî 
cfprit  prefque  univerfel,  à  traduire  avec  une  fidélité 
pleine  d'élégance  &  de  force  ,  Ylphigénie  en 
Tauride  d'Euripide.  On  la  repréfenta  dans  une 
fête  qu'il  eut  l'honneur  de  donner  à  V.  A.  S., 
fête  digue  de  celle  qui  la  recevait,  &  de  celui  qui 
en  faifoit  les  honneurs;  vous  y  repréfentiez  lphl~ 
génie.  Je  fus  témoin  de  ce  fpettacle  :  je  n'avais 
alors  nulle  habitude  de  notre  théâtre  français*,  il 
r.e  m'entra  pas  dans  la  tête  qu'on  pût  mêler  de  la 
galanterie  dans  ce  fujet  tragique  ;  je  me  livrai  aux 
inœurs  &  aux  coutumes  de  la  Grèce  ,  d'autant  plus 
aifément ,  qu'à  peine  j'en  connaîtrais  d'autres;- 
j'admirai  l'antique  dans  toute  fa  noble  fimplicité. 
Ce  fut  là  ce  qui  me  donna  la  première  idée  de 
faire  la  tragédie  d'GEdipe  ,  fans  même  avoir  lu 
celle  de  Corneille.  Je  commençai  par  m'efiayer  , 
en  traduifant  la  fameufe  {cène  de  Sophocle  ,  qui 
contient  la  double  confidence  de  Jocafte  &  dyGE-> 
dipe.  Je  la  lus  à  quelques-uns  de  mes  amis  ,  qui 
fréquentaient  les  fpe&acles ,  &  à  quelques  acteurs  ; 
ils  m'afîurerent  que  ce  morceau  ne  pourrait  jamais 
réuflir  en  France  ;  ils  m'exhortèrent  à  lire  Corneille', 
qui  l'avait  foigneufement  évité;  &  me  dirent  tous, 
que  fi  je  Me  mettais ,  à  fon  exemple  ,  une  intrigue 
amoureufe  dans  Œdipe,  les  comédiens  ne  pour- 
raient pas  fe  charger  de  mon  ouvrage.  Je  lus  donc 
VQEdipe  de  Corneille  ,  qui  fans  être  mis  au  rang  de 
China  &  de  Volyeucîe  ,  avait  pourtant  alors  beau- 
coup de  réputation,  J'avoue  que  je  fus  révolté  d'utt 
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fcout  à  l'autre  :  mais  il  fallut  céder  à  l'exemple?  8e: 
à  la  mauvaife  coutume.  J'introduifis  au  miliieu  rfela! 
terreur  de  ce  chef-d'œuvre  de  l'antiquité  ,  non  pas 
une  intrigue  d'amour  ,  l'idée  m'en  paraiflait  trop 
choquante  ,  mais  au  moins  le  refibuvenir  d'une 
paflîon  éteinte  :  je  ne  répéterai  point  ee  que  j'ai 
dit  ailleurs  fur  ce  fu/et. 

....  Y.  A.  S.  fe  fouvient  que  j'eus  l'honneur  de  lire 
(Edipe  devant  elle;  la  fcène  de  Sophocle  ne  fi?t 
apurement  pas  condamnée  à  ce  tribunal;  maïs 
vous,  &  M.  le  Cardinal  de  Polignac  ,  &  M.  de 
Maléfiea ,  &  tout  ce  qui  composait  votre  cour,  vous 
me  blâmâtes  univerfellement  r  &  avec  très-grande 
rai  fou ,  d'avoir  prononcé  le  mot  d'amour  dans  un 
euvrage  où  Sophocle  avait  fi  bien  réuni  fans  ce 
malheureux  ornement  étranger;  8c  ce  qui  feul  avait 
fait  recevoir  ma  pièce  ,  fut  précifeinent  le  feul  dé- 
faut que  vous  condamnâtes. 

Les  comédiens  jouèrent  à  regret  l'Œdipe,  dont 
ils  n'efpèraient  rien.  Le  public  fut  entièrement 
de  votre  avis;  tout  ce  qui  était  dans  le  goût  de 
Sophocle  fut  applaudi  généralement  ;  &  ce  qui 
reflentait  un  peu  la  paflîon  de  l'amour,  fut  con- 
damné de  tous  les  critiques  éclaiiés.  En  effet, 
Madame ,  quelle  place  pour  la  galanterie  que  le 
parricide  &  l'inceite  qui  défolent  une  famille  ,  & 
la  contagion  qui  ravage  un  pays  !  Es  quel  exem- 
ple plus  frappant  du  ridicule  de  notre  théâtre  Se 
du  pouvoir  de  l'habitude  ,  que  Corneille  d'un  côtd> 
qui  fait  dire  à  Théféei 
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Quelque  ravage  affreux  qu'étale  ici  ia  pefte  , 
L'abience  aux  vrais  amans  eftenccr  plus  funefîe  i 

Se  moi  qui  ,    foîxanté    ans    après    lui    viens   faire 
parler  une  vieille    Jocafle     d'un    vieil    amour  ;    & 
tout  cela  pour  complaire  au  goût  le   plus    fade    &  ' 
le  plus  faux  qui  ait    jamais    corrompu    la    littéra- 
ture? 

Qu'une  Phèdre  5  dont  le  caraclére  eft  îe  plus 
théâtral  qu'on  ait  jamais  vu  ,  <k  qui  eft  prefque  Ra 
feule  que  l'antiquité  ait  repréfentée  amoureufe  , 
qu'une  Phèdre  ,  dis-je  ,  é^ale  les  fureurs  de  cette 
paillon  funëfle  ;  qu'une  Roxanë  dans  l'oiiïveté  du 
ferrait,  s'abandonne  à  l'amour  Se  à  la  jalon  fie  ; 
qu'Ariane  fe  plaigne  au  ciel  Se  à  la  terre  d'une 
infidélité  cruelle;  qn'Orofmane  tue  ce  qu'il  adore, 
tout  cela  eft  vraiment  tragique.  L'amour  furieux, 
criminel,  malheureux ,  fuivi  de  remords,  arra- 
che de  nobles  larmes.  Point  de  milieu  :  il  faut  , 
ou  que  l'amour  dominé  en  tyran  ,  ou  qu'il  ne 
paraifie  pas  ;  il  n'eft  point  fait  pour  occuper  la 
féconde  place;  Mais  que  Néron  fe  cache  derrière 
une  tapiiîerie  pour  entendre  les  difeours  de  fa 
maîtrefïè  &  de  fon  rival  ;  mais  que  le  vieux  Mi- 
thridate  fc  ferve  d'une  ruk  comique,  pour  la- 
voir le  fecret  d'une  jeune  perfonne  aimée  p^r 
fes  deux  énfans;  mais  que  Maxime,  même  dans 
la  pièce  de  China  ,  fi  remplie  de  beautés  mâles 
&  vraies  -,  ne  découvre  en  lâche  une  co^fpira- 
tion  ii  importai, je,  que  parce  qu'il  eft  imbécille- 
ment  amoureux  d'une  femme  dont  il  devait  con- 
iiaî;re  la  paflion  pour  Cinna  ,  &  qu'on  dife  pour 
faifon  ; 
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L'amour  rend  tout  pi  émis, 
Uji  véritable  amant    ne    connaît    point  d'amie 

Mais  qu'un  vieux  Sertovius  aime  je  ne  fais  qu'elle 
Viriate  ,  &  qu'il  foit  aflàflirié  par  Perpenna  , 
amoureux  de  cette  Efpagnoîe  ;  tout  cela  eft.  pe- 
tit &  puérile  ,  il  le  faut  dire  hardiment  ;  &  ces 
petitefîès  nous  mettraient  prodigieuiement  au 
defîbus  des  Athéniens  ,  fi  nos  grands  maîtres 
n'avaient  racheté  ces  défauts ,  qui  font  de  notre 
nation ,  par  les  fublimes  beautés  qui  font  uni- 
quement de  leur  génie. 

Une  chofe  à  mon  feus  affez  étrange  ,  c'eft  qufe 
les  grands  poètes  tragiques  d'Athènes  aient  fï 
•fouvent  traité  de  fes  ftijets  où  la  nature  étale  tout 
ce  qu'elle  a  de  touchant  ,  une  Electre  ,  iîmc 
Iphigénie  \  une  Mérope  ,  un  Alcmêon,  8*  que  noï 
grands  modernes  négligeant  de  tels  fujets  ,  n'aient 
preique  traité  que  l'amour ,  qui  eft  fouvent  plu* 
propre  à  la  comédie  ^u'à  la  tragédie.  Ils  ont  cru 
quelquefois  ennoblir  cet  amour  par  la  politique  ; 
mais  un  amour  qui  n'eft  pas  furieux  eft  froid,  & 
l»ne  politique  qui  n'eft  pas  une  ambition  forcenée 
eft  plus  froide  encor.  Des  raifonnemens  poli.* 
tiques  font  bons  dans  Poîybe  ,  dans  Machiavel  ; 
la  galanterie  eft  à  fa  place  dans  la  comédie  Se 
dans  des  contes  :  mais  rien  de  tout  cela  n'eft 
digne  du  pathétique  Se  de  la  grandeur  de  la  tra- 
gédie. 

Le  goût  de  la  galanterie  avait  dans  la  tragédie 
prévalu  au  point,   qu'une    grande  Prince/Te,    qui 
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par  foh  ëfprit  ,  &  par  fon  ratg  ,  femblait  en  quel- 
que forte  exeufabie  de  croire  que  tout  le  monde 
devait  penfer  comme  elle  ,  imagina  qu'un  adieu 
de  Titus  &  de  Bérénice  était  un  fujet  tragique  î 
elle  le  donna  à  traiter  aux  deux  maîtres  de  la 
fcèiie.  Aucun  des  deux  n'avait  jamais  fait  de  piè- 
ce ,  dans  laquelle  l'amour  n^eût  ioué  un  principal 
ou  un  fécond  rôle  ;  mais  l'un  n'avait  jamais  par- 
lé au  coeur  que  dans  les  feules  fcènes  du  Cid  , 
qu'il  avait  imitées  de  l'Efpagnol  ;  l'autre  ,  tou- 
jours élégant  Se  tendre,  était  éloquent  dans  tout 
les  genres  9  &  favânt  dans  cet  art  enchanteur  de 
tirer  de  la  plus  petite  fitsatfbn  les  fentimens  les 
plus  délicats  :  aufli  le  premier  fit  de  Titus  &  de 
Bérénice  un  des  plus  mauvais  ouvrages  qu'on 
connoifîe  au  théâtre  ;  l'autre  trouva  le  fecret  d'in- 
térefi'er  pendant  cinq  actes  ,  fans  autre  Fond  que 
tes  paroles  :  Je  vous  aime  ,  &  je  vous  quitte.  C'é- 
tait) à  la  vérité,  une  paftoraïe  entré  un  empe- 
reur ,  une  reine  &  un  roi  ,  &.  une  paftorale  cent 
fois  moins  tragique  que  les  fcènes  intéreflàntes 
dû  Pafio'r  fido.  Ce  Aiccès  avait  perfuadé  tout  le 
public  j  Se  tous  les  auteurs ,  que  l'amour  feul  devait 
être  à  jamais  l'ame  de  toutes  les  tragédies. 

Ce  ne  fut  que  dans  un  âge  plus  mûr  que  cet 
îicmme  éloquent  comprit  qu'il  était  capable  de 
mieux  faire,  &  qu'il  le  repentit  d'avoir  affaibli  la 
feènje  par  tant  de  déclarations  d'amour,  par  tant 
de  fentimens  de  jaloufie  &.  de  coquetterie  ,  plus 
dignes,  comme  j'ai  déjà  ofé  le  dire',  de  Ménandré 
|ue  de  Sophocle   &  d'Euripide.    Il    eompofa    foù 
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chef-d'œuvre  d'Athalie  ;  mais  quand  il  fe  fut  ainfî 
détrompé  lui-même  ,  le  public  ne  le  fut  pas  encor. 
On  ne  put  imaginer  qu'une  femme,  un  enfant  8c 
un  prêtre-,  puiïènt  former  une  tragédie  intérenan- 
te;  l'ouvrage  le  plus  approchant  de  la  perfection 
qui  foit  jamais  forti  de  la  main  des  hommes  » 
refta  long-temps  méprifé  ,  &  fou  illuftre  auteur 
mourut  avec  le  chagrin  d'avoir  vu  fou  fiècle  éclai- 
ré ,  mais  corrompu  3  ne  pas  rendre  juftice  à  fou 
chef-d'œuvre. 

Il  eft  certain  que  fi  ce  grand  homme  avait  vécu,* 
&  s'il  avait  cultivé  un  talent ,  qui  feul  avait  fait 
&  fortune  8c  fa  gloire  ,  8c  qu'il  ne  devait  pas 
abandonner ,  il  eut  rendu  au  théâtre  fou  ancien- 
ne pureté,  il  n'eût  point  avili  par  des  amours  de 
ruelle  les  grands  fujets  de  l'antiquité.  Il  avait 
commencé  Ylphigénie  en  Tauride ,  8c  la  galanterie 
n'entrait  point  dans  fon  plan  :  il  n'eût  jamais 
rendu  amoureux  ni  Agamcmnon  ,  ni  Orejîe  ,  ni 
Elecîre ,  ni  Téléphonie  ,  ni  Ajax  ;  mais  ayant 
malheureusement  quitté  le  théâtre  avant  de  1'eptW 
rer,  tous  ceux  qui  le  fuivirent  imitèrent  8c  ou-*' 
trèrent  Ces  défauts  fans  atteindre  à  aucune  de  fe$ 
beautés.  La  morale  des  opéra  de  Quinault  entra 
-dans  prefque  toutes  les  (cènes  tragiques  :  tantôt 
c'eii  un  Alcibiade  ♦  qui  avoue  que  dans  ces  ten* 
dres  momens  il  a  toujours  éprouvé  quhin  mortel  peut 
goûter  un  bonheur  achevé*  Tantôt  c'eft  une  Ame/Iris  % 
qui  dit  que 

La  fille  d'un  grand  roi 
Brûle  d'un  feu  fecret ;  fans  bonté  8c  fans  enroi. 
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Ici  un  Agnonide  ; 

De  la  belle  Chryfis  en  tout  lieu  fait  les  pas. 
Adorateur  confiant  de  fes  divins  appas. 

Le  féroce  Arminins ,  ce  défenfeur  de  la  Germa- 
îjie  ,  protefte  qu'il  vient  lire  f on  fort  dans  les  yeux 
d'îfmênie ,  &  vient  dans  le  camp  de  Varus  pour 
voir  fi  les  beaux  yeux  de  cette  Ifménie  daignent  lui 
montrer  leur  tendreffe  ordinaire*  Dans  Amafis  ,  qui 
Si'eft  autre  choie  que  la  Mérope  chargée  d'épiio- 
des  romanefques ,  une  jeune  héroïne,  qui  depuis 
trois  jours  a  vu  un  moment  dans  fa  maifon  de 
^campagne  un  jeune  inconnu  dont  elle  eft  éprifej 
Récrie  avec  bieuféance  : 

Ç'efl:  ce  même  inconnu  ,  pour  mon  repos,  hélas! 
Autant  qu'il  le  devait ,  il  ne  fe  cacha  pas  ; 
Et  pour  quelques  momens  qu'il  s'offrit  à  ma  vue. 
Je  le  vis ,  j'en  rougis  ;  mon  ame  en  fut  émue» 

Dans  Ailiénais  ,  un  prince  de  Perfe  fe  déguife 
peur  aller  voir  fa  maîtrefiè  à  la  cour  d'un  empe- 
reur Romain.  On  croit  lire  enfin  les  romans  de 
mademoifelie  Scudèri ,  qui  peignait  des  bourgeois 
de  Paris  fous  le  nom  de  héros  de  l'antiquité. 

Pour  achever  de  fortifier  la  nation  dans  ce  goût 
clételïable  ,  &  qui  nous  rend  ridicules  aux  yeux 
de  tous  les  étrangers  fenfés  ,  il  arriva  *  paç  mal- 
heur, que  M.  de  Longepierre ,  très-zélé  pour  l'an- 
tiquité ,  mais   qui    ne  connaijiait  pas  afîez  notre 

théâtre  , 
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théâtre ,  &  qui  „e  travaillait  pas  allez  fos  vers  , 
fit  repréfenter  fou  Elecire.  Il  faut  avouer  qu'elle 
était  dans  le  goût  antique;  une  froide  &  malheu- 
reufe  intrigue  ne  défigurait  pas  ce  fujet  terrible  ; 
la  p:ece  était  fimple  &  fans  en  -iode  :  vcUâ  ce  qui 
lui  valait,  avec  raifon,  la  faveur  déc!a,ée  de  tant 
de  perfonnes  de  la  première  confidération  ,  qui 
efperaient  qu'enfin  cette  f.mplicité  précieuie  ,  qui 
avait  fait  le  mérite  des  grands  génies  d'Athènes, 
pourrait  être  bien  reçue  à  Paris,  ou  elle  avait  été 
fi  négligée. 

Vous  étiez,  Madame,  aufl;  hïen  ÇUç  feue        . 
dame  la  Princeflè  de    Conty ,    à  la    tête    de  ceux 
W  fe  flattaient   de   cette    efpérance  ;   mais  mal- 
lieureufement    les  défauts   de   la  pièce   Françaîfc 
1  emportèrent    fi  fort    fur   les    beautés  qu'il  avait: 
empruntées  de  la  Grèce,    que    vous    avouâtes   à  la 
reprefe„tat;on,q„e  c'était  une  ftatue  de  Praxitèle 
^figurée  par  un  moderne.  Vous  eûtes  le  courage 
à.  abandonner  ce  qui  en  effet  n'était  pas  digne  d'être 
foutenn,  fâchant  très-bien  que  la   faveur  prodiguée 
aux  mauvais  ouvrages,   eaauffi  contraire  aux  pro- 
grès de  l'efprit,  que    le   déchaînement  contre   les 
bons.  Mais  la  chute  de  cette  EUBn  fit  en   mêms 
temps  grand  tort  aux   partifans  de  l'antiquité  •  o,t 
fe  prévalut  très-maU-propos  des  défauts  de  la  conie 
contre  le  mérite  de  l'original ,  &  pour  acheve/de   ' 
corrompre  le  goût  de  la  nation  ,  on  fe  perfuada  qu'i, 
eta.t    .mpomble    de    foutenir,   falls  une  imrLj 
amoureufe    &  fa„$  des  aventures  romauefqu.s,  ces 
%ets  que  les  Grecs  «'avaient  jamais  désho.or  s 
Tome  X,  g 
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par  de  telles  épifodes  ;  on  prétendit  qu'on  pouvait 
admirer  les  Grecs  dans  la  lcdure  ,  mais  qu'il  étais 
impofîible  de  les  imiter  fans  être  condamné  par 
fon  fiècle  :  étrange  contradiction  !  car  fi  en  effet 
la  le&ure  en  plaît,  comment  la  repréfentatiou 
en  peut-elle  déplaire? 

Il  ne  faut  pas,  je    l'avoue,    s'attacher  à  imiter 
ce  que    les    anciens  avaient    de  défectueux  &  de 
faible,  Il    eft    même    très-vraifembîabie ,    que    les 
défauts   où    ils  tombèrent   furent    relevés  de  leur 
temps.  Je  fuis  perfuadé,    Madame  ,    que  les  bons 
efprîts    d'Athènes   condamnèrent  ,   comme  vous , 
quelques  répétitions  ,  quelques  déclamations ,  dont 
Sophocle  avait  chargé  fonEleclre  :  ils  durent  remar- 
quer,   qu'il  ne    fouillait    pas    afîez    dans  le  cœur 
Iiumain.   J'avouerai    encor    qu'il  y  a   des   beautés 
propres ,  non-feulement  à  la  langue  grecque  ,  mais 
aux   mœurs  ,   au  climat  ,    au    temps  ,  qu'H  ferait 
ridicule  de  vouloir  tranfplanter  parmi  nous/Je  n'ai 
point  copié  VElecîre  dé  Sophocle  ,  il  s'en  faut  beau- 
coup ;   j'en  ai   pris ,  autant  que   je    l'ai  pu,  tout 
l'cfprit8c  toute  la    fubftaÀce.  Les  fêtes   que  célé- 
braient Egifle  &  Clytemneflre  ,  &  qu'ils   appelaient 
les  feftins  tfAgamemnon  ,  l'arrivée    à'Orejte1  &    de 
Pylade ,    l'urne  dans  laquelle  on    croit  que  font 
renfermées  les  cendres    à'Orefle ,   l'anneau  ù'Aga* 
memnon,  le  caraaère  à'Elecire  ,  celui   à'Iphife  qui 
eft  précifément   la    Chryfothemis  de  Sophocle  ,  8c 
fur-tout  les  remords  de  Clytemneflre  ,  tout  eft  puifé 
aans  la  tragédie  grecque;  carlorfque  celui  qui  fait 
à  Clytemneflre    U   ricic  de  la  prétendue  more  * 
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û'Orefte  ,  lui  dit  :  Eh  quoi  ;  Madame ,  cette  mort 
mous  afflige  !  Clytemneflre  répond;  Je  fuis  mère  ,  & 
par  là  malheur eufe  ;  une  mère ,  quoiqu' outragée  ,  ne 
peut  haïr  fon  fang  :  elle  cherche  même  à  fe  j-uftifier 
devant  Eleclre  du  meurtre  à'Agamemnon  ;  elle 
plaint  fa  fille  -,  &  Euripide  a  poulie  encor  plus  loin 
que  Sophocle  l'attendrifleme»*  8c  les  larmes  de 
Clytemneflre  :  voilà  ce  qui  fut  applaudi  chez  le 
peuple  le  plus  judicieux  &  le  plus  fenHbîe  de  la 
terre  :  voilà  ce  que  j'ai  vu,  fenti  par  tous  les  bons 
juges  de  notre  nation.  Rien  n'eft  en  effet  plus  dans' 
la  nature  qu'une  femme,  criminelle  envers  foti 
époux  ,  8c  qui  fe  lai  il  e  attendrir  par  fes  enfans  >' 
qui  reçoit  la  pitié  dans  fon  cœuraltier  &c  farouche, 
qui  s'irrite  ,  qui  reprend  la  dureté  de  fon  carac- 
tère quand  q:i  lui  fait  des  reproches  trop  violent  ," 
Se  qui  s'appaife  en  fuite  par  les  fourmilions  &.  par 
les  larmes  :  le  germe  de  ce  perfonnage  était  dans 
Sophocle  Se  dans  Euripide ,  Se  je  l'ai  développé. 
Il  n'appartient  qu'à  l'ignorance  8c  à  la  p  ré  fonc- 
tion,  qui  en  eft  la  fuite,  de  dire  qu'il  n'y  a  rien  à 
imiter  dans  les  anciens  :  il  n'y  a  point  de  beautés 
dont  on  ne  trouve  cnez  eux  les  femences. 

Je  me  fuis  impofé  ,  fur-tout,  la  loi  de  ne  pas 
n'écarter  de  cette  fimplicité  ,  tant  recommandes 
par  les  Grecs,  8c  fi  difficile  à  faifir  ;  c'était  là  les 
vrai  caractère  de  l'invention  8c  du  génie;  c'était 
l'erience  du  théâtre.  Un  perfonnage  étranger  ,  qui 
dans  YQEdipe  ou  dans  Elecîre  ferait  un  grand 
rôle,  qui  détournerait  fur  lui  l'attention  ,  ferait  un 
tfionftre  aux  yeux  de  quiconque  connaît  les  anciens 
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&  la  nature,  dont  ils  ont  été  les  premiers  peintres. 
L'art  &i  le  génie  eonfiftent  à  trouver  tout  dans 
fon  fujet,  &  non  pas  à  chercer  hors  de  fon  fujet. 
Mais  comment  imiter  cette  pompe  &  cette  magni- 
ficence vraiement  tragique  des  vers  de  Sophocle, 
cette  élégance,  cette  pureté?  ce  naturel,  fans 
quoi  un  ouvrage  (  bien  fait  d'ailleurs  )  ferait  un 
snauvais  ouvrage  ? 

J'ai  donné  au  moins  à  ma  nation  quelque  idée 
'd'une  tragédie  fans  confidens  ,  fans  épi fo des  ;  le 
petit  nombre  àes  partifaas  du  bon  goût  m'en  fait 
gré,  les  autres  ne  reviennent  qu'à  la  longue, 
quand  ïa  fureur  de  parti  ,  l'injuftiee  de  la  persé- 
cution &  les  ténèbres  de  L'ignorance  font  difllpéer# 
C'efl  à  vous,  Madame,  à  çonferver  les  étincelles 
qui  reftent  encor  parmi  nous  de  cette  lumière 
précieufe  que  les  anciens  nous  ont  trahfmife.  Noua 
leur  devons  tout  :  aucun  art  n'eft  parmi  nous,  touft 
y  a  été  tranfplanté:  <rais  la  terre,  qui  porte  ce$ 
fruits  étrangers  ,  s'épuifc  St  fe  lafie  *,  &  l'an* 
tienne  barbarie  ,  aidée  de  la  frivolité  ,  percerait 
encor  quelquefois  malgré  la  culture  ;  les  difciples 
d'Athènes  &  de  Rome  deviendraient  des  Goths  S» 
des  Vandales  amoil;s  par  les  moeurs  des  Sibarites  , 
fans  cette  protection  éclairée  &  attentive  des 
perfonnes  de  votre  rang.  Quand  la  nature  leur  a 
donné  ou  du  génie ,  ou  l'amour  du  génie  ,  elles 
encouragent  notre  nation  ,  qui  eft  plus  faite  pour 
imiter  que  pour  inventer,  &  qui  cherche  toujours 
dans  le  fang  de  fes  maîtres  les  leçons  &  les  exem- 
ples dont  eilç  a  befoin,  Towç  ce  que  je  defire^ 
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"Madame,  c'eft  qu'il  fe  trouve  quelque  génie  qu? 
achève  ce  que  j'ai  ébauché  ,  qui  tire  le  théâtre  de 
cette  mollefle  &  de  cette  aftéterie  où  il  eft  plongé, 
qui  le  rende  refpectable  aux  efprits  les  plus  auftères  9 
digne  du  très-petit  nombre  de  chefs-d'œuvre  ,que 
rous  avons ,  £c  enfin  du  fufïrage  d'un  efprit  tel 
$ue  le  vôtre  ,  &  de  ceux  qui  peuvent  vous  reflembier« 


Bj 


ACTEURS. 

ORESTE  ,  fils  de  Clytemneflre  &  d'Agamem* 
non, 

ELECTRE» 

fœurs  d'Oteffe. 


I 


IPH  ISE, 

CLYTEMNËSTRE,époufed'Egiiie 

ÊGISTE,  Tyran  d'Argos. 

P  I  L  A  D  E  i  ami  d'Orefie. 

PAMMÊNE ,  vieillard   attaché   à  la  familk 
d'Agamemnon. 

DIM  AS,  Officier  des  gardes* 


Le  théâtre  doit  reprêfenter  le  rivage  de  la  mers 
un  bois ,  un  temple ,  un  palais  &  un  t$mbeau  » 
d'un  côté ,  0*  de  l'autre ,  Argos  dans  le  low~ 
tain. 


O  R  E  S  T  E, 

TRAGÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

IPHISE,   PAMMENE. 


E 


IPHISE. 


I  ST-IL  vrai,  cher  Pammene  !  &  Ce  Heu  folitairt  g 
Ce  palais  exécrable  où  languit  ma  mifère  , 
Me  verra-t-il  goûter  la  funefte  douceur 
De  mêler  mes  regrets  aux  larmes  de  ma  fœur  ? 
La  malheureufe  Ele&re  ,  à  mes  douleurs  fi  chère  ? 
Vient-elïe  avec  Egide  au  tombeau  de  mon  pèief 
Egifte  ordonue-t-ii  qu'en  ces  lblemnités 
Le  fang  d'Agamemnon  paraiflë  à  fes  côtés? 
Serons-nous  les  témoins  de  la  pumpe  inliumaiue? 
Qui  célèbre  le  crime,  &.  <jue  ce  jour  amèueJ. 


îô  ORESTE, 

F  A  M  M  E  N  E. 

Miniftre  malheureux  d'un  temple   abandonné  y 
£>u  fond  de  ces  déferts  où  je  fuis  confiné, 
J'adrefîè  au  ciel  des  voeux  pour  le  retour  d'Oreffe|> 
Je  pleure  Agamemnon,  j'ignore  tout  le  refte. 
Ô  refpe&able  Iphife  !  ô  pur  fang  de  mon  Roi  ! 
Ce  jour  vient  tous  les  ans  répandre  ici  l'effroi*' 
Les  defieins  d'une  cour  en  horreurs  fi  fertile  , 
Pénètrent  rarement  dans  mon  obfcur  afyle. 
Mais  on  dit  qu'en  effet  Egifte  foupçonneux , 
Doit  entraîner  Ele&re  à  ces  funèbres  jeux; 
Qu'il  ne  fouffrira  plus  qu'Ele&re  en  fon  abfence 
Appeiîe  par  fes  cris  Argos  à  la  vengeance. 
Il  redoute  fa  plainte:  il  craint  que  tous  les  ea?urs 
Ne  réveillent  leur  haine  an  bruit  de  fes  clameurs  j 
Et  d'un  œil  vigilant  épiant  fa  conduite, 
Il  la  traite  en  efclave  ,  &  la  traîne  à  la  fuite. 

î  P  H  I  S  E. 
Ma  foeur  efclave!  ô  ciel!  ô  fangd'Agamemnon/ 
Un  barbare  à  ce  point  outrage  encor  ton  nom! 
Et  Clytemneftre  ,  hélas  !  cette  mère  cruelle  , 
A  permis  cet  affront  qui  rejaillit  fur  elle  ! 

P  A  M  M  E  N  E. 
Peut-être  votre  fceur,  avec  moins  de  fierté  , 
Devait  de  (on   tyran  braver  l'autorité; 
Et  n'ayant  contre  lui  que  dlmpui  (Tantes  armes, 
Mêler  moins  de  reproche  5ï  d'orgueil  à  fes  larmes* 
Qu'a  produit  fa  fierté?  que  fervent  Ces  éclats? 
Elle  irrite  un  barbare,  &  ne  n^s  venge  pas* 

I  P  H  I  S  F. 
On  m'a  iàiflfë  dumoins  ,  d.ins  et  faitt&e  aHe  , 
Va  defcîuiaus  opprgbre,  uu  malheur  plus  tranquille 
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Mes  mains  peuvent  d'un  pè-e  honorer  le  tombeat^ 
Loin  de  Tes  ennemis  ,  &  loin  de  ion  bourreau  : 
Dans  ce  féjour  de  fang,    'ans  ce  dëferi  fi  trille* 
Je  pleure  en  liberté  ,  je  hais  en  paix  Egifte* 
Je  ne  fuis  condamnée  à  l'horreur  de  le  voir, 
Qus  lorfque  rappellant  îe  temps  du  défefpoir, 
Le  foleil  à  regret  ramène  la  journée  , 
Où  le  ciel  a  permis  ce  barbare  hyménée  , 
Où  ce  monftre  enivré  du  fang  du  Roi  des  RoîSj 
Où  Ciytemneitre. .  . . , 


B£AOSBSBamS&S!3^a^sar^!>ii>Jj 


SCENE    IL 

ELECTRE,   I  P  H  I  S  E  ,  P  A  M  M  E  N  E4 
I  P  H  I  S  £- 


H, 


Elas  !  eiVce  vous  que  je  vois  ? 

Ma  fœur? 

ELECTRE, 
Il  eft  venu  Ce  jour  où  l'on  apprête 
Les  déteftables  jeux  de  leur  coupable  fête. 
Ele&re  leur  efclave  ,  ElecVe  votre  fœur, 
Vous  annonce  en  leur  nom  leur  horrible  bonheur* 

I  P  H  I  S  E. 
Un  deftin  moins  affreux  permet  que  je  vous  voîe; 
A  ma  douleur  profonde  il  mêle  un  peu  de  joie; 
Et  vos  pleurs  &  les  miens  enfemble  confondus..»* 

ELECTRE. 
Qfis  pleurs!  AU  1  ma  faiblelïeena  trop  répandu^ 


U  ORESTÉ, 

Des  pleurs  !  Ombre  facrée  ,  ombre  chère  &    fan- 

glante  , 
Eft-ce  là  le  tribut  qu'il  faut  qu'on  te  préfente? 
C'eftdu  fang  que  j e  d o î s  ;  c'eftdu  fang  que  tu  veux  5 
C'eft  parmi  les  apprêts  ^e  tes  indignes  jeux  , 
Dans  ce  cruel  triomphe  ,où  mon  tyran  m'entraîne. 
Que  ranimas!  ma  force  &  fouîevant  ma  chaîne , 
Mon  bras,  mon  faible  bras  ofera  regorger, 
An  tombeau  que  fa  rage  ofe  encor  outrager. 
Quoi  !  j'ai  vu  Clytemncitre  avec  lui  conjurée , 
Lever  fur  fon  époux  fa  main  trop  aiîurée  ! 
Et  nous  fur  le  tyran  nous  fufpendons  .des  coups  ? 
Que  ma  mère  à  mes  yeux  porta  fur  fon  époux! 
O  douleur  î  ô  vengeance!  ô  vertu  qui  m'animes  , 
Pouvez-vous  en  ces  lieux  moins  que  n'ont  pu  les 

crimes? 
Nous  feules  déformais  devons  nous  fecourir  : 
Craignez  -  vous    de    frapper!    craignez  -  vous    d? 

mourir? 
Secondez  de  vos  mains  ma  main  défefpérée; 
Fille  de  Ciytemneftre ,  &  rejeton  d'Atrée , 
Venez, 

I  P  H  I  S  E. 
Àh/  modérez  ces  tranfports  impuifians* 
Commandez ,    chère   Ele&re ,   au    trouble  de  vôà 

fens  ; 
Contre  nos  ennemis  nous  n'avons  que  des  larmes; 
■Qui  peut   nous   féconder  î    comment    trouver  des 

armes? 
Comment  frapper  un  roi  de  gardes  entouré? 
Vigilant ,  foupconneux,  par  le  crime   éclairé? 
ï'ïflas!  à  nos  regrets  n'ajoutons  point  de  craintes  î 
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Tremblez  que  le  Tyran  n'ait  écouté  vos   plaintes. 

ELECTRE. 
Je  veux  qu'il  les    écoute  ;  oui  ,   je  .yeux   dans   fou 

cœur 
Empoifonner  fa  joie  ,  y  porter  ma  douleur; 
Que  mes    cris    jufqu'au   ciel  puiilent  fe  faire  au 

tendre  ; 
Qu'ils  appellent  la  foudre  ,  &.  la  faiTent  defcendre  f 
Qu'ils  réveillent  cent  rois  indignes  de  ce  nom  , 
Qui  n'ont  ofé  venger  le  fang  d'Agamemnon. 
Je  vous  pardonne  ,  hélas  î  cette  douleur  captive  * 
Ces  faibles  fentimens  de  votre  ame  craintive  ; 
Il  vous  ménage  au  moins.  De  fon  indigne  loi 
Le  joug  appeianti  n'eft  tombé  que  fur  moi. 
Vous  n'êtes  point  efcîave  ,&  d'opprobre  nourrie* 
Vos  yeux  ne  virent  point  ce  parricide  impie, 
Ces  vêtemens  de  mort ,  ces  apprêts ,  ce  feftin  , 
Cer  feftin  déteftable,  ou  le  fer  à  la  main, 
Clytemneftre  ,ma  mère  î  ah!  cette  horrible  image 
Eft  préfente  à  mes  yeux, préfente  à  mon  courage, 
C'eft  là,  c'eft  en  ceslieux,  ©ù  vous n'ofez pleurer.. 
Où  vos  repenti  mens  n'ofent  fe  déclarer, 
Que  j'ai  vu  votre  père  attiré  dans  le  piège  , 
Se  débattre  &  tomber  fous  leur  mainfacrilége, 
Pammèue,  aux  derniers  cris  ,  aux  fanglots  de  ton  rol^ 
Je  crois  te  voir  encor  accourir  avec  moi  j 
J'arrive.  Quel  objet  /  une  femme  en  furie 
Recherchait  dans  fon  flanc  les  reftes  de  fa  vie. 
Tu  vis  mon  cher  Orefte  enlevé  dans  mes  bras, 
Entouré  des  dangers  qu'il  ne  connaifiàit  pas, 
Près  du   corps  tout  fanglanf   de  fou  malheureux 

père, 


H  ©RESTE, 

A  Ton  fécours  encor  il  appellait  fa  mère* 
Clytemneftre  appuyant  mes  foins  officieux. 
Sur  ma  tendre  pitié  daigna  fermer  les  yeux; 
Et   s'arrêtant  dumoias  au  milieu  de  fon  crime; 
Nous  laifla  loin  d'Egiite  emporter  la  victime. 
Orefte,  dans  ton  fang  confommant  fa  fuieur, 
Egifte  a-t-il  détruit  l'objet  de  fa  terreur  ? 
Es-tu  vivant  encor?  as-tu  fuivi  ton  père? 
Je  pleure  Agamemnon  ,  je  tremble  pour  un  frère. 
Mes  mains  portent  des  fersj  &  mes  yeux  pleins  de 

pleurs , 
>Tont  vu  que  des  forfaits  &.  des  perfccuteurs. 

P  A  M  M  £  N  E. 
Filles  d'Agarnemnon  ,  race  divine  &.  chère  , 
Dont  j'ai  vu  la  fplendeur  &  l'horrible  mifère, 
Permettes  que  ma  voix  puiife  encor  en  vous  deux 
Réveiller  cet  efpoir  qui  refte  aux  malheureux. 
Avez-vous  donc  des  Dieux  oublié  les  promeffes  ? 
Avez-vous  oublié  que  leurs  mains  vengerefles 
Doivent  conduire  Orefte  en  cet  affreux  féjour , 
Où  fa  fœur  avec  moi  lui  conferva  le  jour? 
Qu'il  doit  punir   Egifte  au  lieu    même   en   vo&s 

ètCS y  ^ 

Sur  ce  même  tombeau  ,  dans  ces  mêmes  retraites, 
Xkins  ces  j#urs  de  triomphe  >  où  fon  lâche  aflaflin 
Inliilce  É»ncor  au  roi  dont  il  perça  le  fein  ? 
i,a  parole  des   Dieux   n'eit   point  vaine  &  trem- 

-peufe  ; 
j^eurs  delleins  font   couverts  d'un  nuit  ténebreu- 

La  peine  fuit  le  crime:  elle  arrive  à  pas  lents. 

ELECTRE, 
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ELECTRE. 
Dieux  qui  la  piéparez  ,  que  vous  tardez  long-temps? 
I  P  II  I  S  E. 

Vous  le  voyez  ,  Pammène  ',  Egifuî  renouvelle 
De  Con  hymen  fanglant  la  pompe  criminelle* 

ELECTRE. 
Et  mon  frère  exilé  de  déferts  en  déferts  , 
Semble  oublier  Ton  père  ,  &  négliger  mes"  fers, 

P  A  M  M  E  N  E. 
Comptez  les  temps  :    voyez  qu'il  touche   à  peiîse 

l'âge 

Où  la  force  commence  à  fe  joindre  au  courage: 
Efpérez  ion  retour,  efpérez  dans  les  Dieux. 

ELECTRE. 
Sage  Se  prudent  vieillard  ,  oui  ,  vous    m'ouvrez  les 

y  eux. 
Pardonnez  à  mon  trouble  ,  à  mon  impatience; 
Héîas!  vous  me  rendez  un  rayon  d'efpérance* 
Qui  pourrait  de'  ces  Dieux  encenfer.  les  autels  % 
S'ils  voyaient  fans  pitié  les  malheurs  des  mortels , 
$i  le  crime  înfolent  ,  dans  fon  heureufe  ivteiie  a 
Ecrafait  à  ioifir  l'innocente  faibleile  ? 
Dieux,  vous  rendez  Orefce  aux  larmes  de  fa  fœur; 
Votre  bras  fufpendu  frappera  l'oppreïieur. 
Orefte  ,  entends  ma  voix,  celle  de  ta  patrie. 
Celle  du  fang  verfc  qui  t'appelle  &  qui  crie  : 
Viens  du  fond  des  déferts ,  où  tu  fus  élevé, 
Où  les  maux  exerçaient  ton  courage  éprouvé, 
Aux  monftres  des  forêts  ton  bras  failli  la  guerre? 
C'eft  au  monflre  d'Argos ,  aux  tyrans  de  la  terre, 
Aux  meurtriers  des  rois,  que  tu  dois  t'adreiîèr: 
Viens ,  qu'Eie&re  te  guide  au  fein  qu'il  faut  percer, 
Tome  X,  C 
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I  P  H  I  S  E. 

Renfermez  ces  douleurs,  &  cette  plainte  amère; 
Votre  mère  paraît. 

ELECTRE. 

Ai-je  encor  une  mère  ? 


SCENE    III. 

CLYTEMNESTRE  ,  ELECTRE  ,  IPHISE. 
CLYTEMNESTRE.  , 

XX  Liez  *,   que  Ton  me  laifie  en    ces  lieux  re- 
tirés; 
Pammène,  éloignsz-vous  ;  mes  filles  demeurez. 

IPHISE. 
Hélas  !  ce  nom  facré  diflipe  mes  alarmes. 

ELECTRE. 
Ce  nom  ,  jadis  fi  faint  redouble  encor  mes  larmes. 

CLYTEMNESTHE. 
J'ai  voulu  fur  mon  fort ,  &.  fur  vos  intérêts, 
Vous  dévoiler  enfin  mes  fentimens  fecrets. 
Je  rends  grâce  au  deftin  ,  dont  la  rigueur  utile, 
De  mon  fécond  époux  rendit  l'hymen  ftérile  , 
Et  qui  n'a  pas  formé  dans  ce  funelte  flanc  , 
Un  fang  que  j'aurais  vu  l'ennemi  de  mon  fang. 
Peut-être  que  je  touche  aux  bornes  de  ma  vie; 
Et  les  chagrins  fecrets  dont  je  fus  pourfuivie , 
Dont  toujours  à  vos  yeux  j'ai  dérobé  le  cours, 
Pourront  précipiter  le  terme  de  mes  jours. 
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Mes  filles  devant  moi  ne  font  point  étrangères  : 
Même  en  dépit  d'Egifte  elles  m'ont  été  chères  : 
Je  n'ai  point  étouffé  mes  premiers  fentimens; 
Et  malgré  la  fureur  de  les  emportemens, 
Ele&re  ,  dont  l'enfance  a  confolé  fa  mère 
Du  fort  dTphigénie  ,  &  des  rigueurs  d'un  père, 
Ele&re  qui  m'outrage  ,  Se  qui   brave  mes  loix, 
Dans  le  fond  de   mon  cœur  n'a    point    perdu   fes 
droits. 

ELECTRE. 
Quoi!  vous,  Madame  ,  ô   ciel  !    vous  m'aimeriez 

encore  ? 
Quoi ,  vous  n'oubliez  point  ce  fang  qu'on   désho- 
nore ? 
Ah  ,  fi  vous  confervez  des  fentimens  fi  chers, 
Obfervez  cette  tombe,...  &  regardez  mes  fers. 

CLYTEMNESTRE. 
Vous  me  faites  frémir  ;  votre  efprit  inflexible 
S9  plaît  a  nvaccabler  d'un  fouvenir  horrible: 
Vous  portez  le  poignard  dans  ce  cœur  agité; 
Vous  frappez  une  mère,  Se  je  l'ai  mérité. 

ELECTRE. 
Eh  bien  ,  vous  défarmez  une  fille  éperdue. 
La  nature  en  mon  cœur  eft  toujours  entendue* 
Ma  mère,  s'il  le  faut,  je  condamne  à  vos  pies 
Ces  reproches  fanglans  trop  long-temps  efTuyés» 
Aux  fers  de  mon  tyran  par  vous-même  livrée, 
D'Egifte  dans  mon  cœur  je  vous  ai  féparée. 
Ce  fang  que  je  vous  dois  ne  fauraitfe  trahir; 
J'ai  pleuré  fur  ma  mère,  8c  n'ai  pu  vous  haïr. 
Ah!  fi  le  ciel  enfin   vous  parle  Se  vous  éclaire, 
S'il  vous  donne  eu  fecret  un  remords  faiutaire  , 

c  % 
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Ne  le  repouffez  pas  :  laiflfez-vous  pénétrer 
A  la  fecrete  voix  qui  vous  daigne  infpirer. 
Détachez  vos  deftins  des  deftins  d'un  perfide  : 
Livrez-vous    toute   entière   à   ce    Dieu    qui    vous 

guide. 
Appeliez  votre  fils ,  qu'il  revienne  en  ces  lieux  , 
Reprendre  de  vos  mains  le  rangdefes  aïeux*, 
Qu'il  panifie    un   tyran  j  qu'il    règne  ;  qu'il  vous 

aime  ; 
Qu'il  venge  Agamemnon  ,  fes  fi  lie  s ,  &  vous-même. 
Faites  venir  Orefte. 

CLYTEMNESTRE, 
Eleâre,  levez-vous; 
Ne  parlez  point  d'Orefte,  &:  craignez  mon  époux. 
J'ai  plaint  les  fers  honteux  dont  vous  êtes  chargée*. 
Mais  d'un  maître  abfoîu  lapuiflanc^outragée 
Ne  pouvait  épargner  qui  ne  l'épargne  pas: 
Et  vous  l'avez  forcé  d'appéfantir  fon  bras. 
Moi-même  qui  me  vois  fa  première  fujette  , 
Moi  qu'oftenfa  toujours  votre  plainte  indifcrete, 
Qui  tant  de  fois  pour  vous  ai  voulu  le  fléchir, 
Je  l'irritais  encor  ,  au  lieu  de  l'adoucir. 
N'imputez   qu'à  vous  feule    un    affront  qui  m'ou- 

trage : 
Pliez  à  votre  état  ce  fuperbe  courage; 
Apprenez  d'une  fceur  comme  il  faut  s'affliger , 
Comme  on   cède   au    deftin  ,   quand   on  veut  le 
Pi*    changer. 

Je  voudrais  dans  le  fein  de  ma  famille  entière , 
Finir  un  jour  en  paix  ma  fatale  carrière. 
Mais  fi  vous  vous  hâtez ,  fi  vos  foins  imprudens 
Appellent  eu  ces  lieux  Orefte  avant  le  temps  $ 
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Si  d'Egide  jamais  il  affronte  la  vue, 
Vous  hafardez  fa  vie  ,  &  vous  êtes  perdue  ; 
Et  malgré  la  pitié  dont  mes  fens  font  atteints, 
Je  aois  à  mon  époux  plus  qu'au  fils  que  je  crains, 

E  L  E  C  T  II  E. 
Lui ,  votre  époux  l  O  ciel  !  lui  ,  ce  monftre  ?...  Ah , 

ma  mère  , 
Eft-ce  ainfi  qu'en  effet  vous  plaignez  ma  mifère? 
A  quoi  vous  fert,  hélas  !  ce  remords  partager? 
Ce  fentiment  fi  tendre  était-il  étranger  ? 
Vous  menacez  Electre  ,  &  votre  fils  lui-même  S 

à  îph'ift* 
Ma  fœur  !  &  c'eft  ainfi  qu'une  mère  nous  aime' 

à  Clytemneftre. 
Vous  menacez  Orefte/...  Hélas ,  loin  d'efpérer 
Qu'un  frère  malheureux  nous  vienne  délivrer , 
J'ignore  fi  le  ciel  a  confervé  fa  vie; 
J'ignore  fi  ce  maître  abominable,  impie, 
Votre  époux,  puifqu'ainfi  vous  l'ofez  appeler. 
Ne  s'eft  pas  en  fecret  hâté  de  l'immoler. 

I  P  H  I  S  E. 
Madame  ,  croyez-nous;  je  jure,  j'en  attefie 
Les  Dieux  dont  nous  forton*  ,    Se   la    mère   d'O- 

refte, 
Que  loin  de  l'appeler  dans  ce  féjour  de  mort, 
Nos  yeux  ,  nos   trilles   yeux   font    fermés  fur  fou 

fort. 
Ma  mère,  ayez  pitié  de  vos  filles  tremblantes, 
De  ce  fils  malheureux,  de  fes  fœurs  gémifiàntes: 
N'affligez  plus  Eiedre:  on  peut  à  fes  douleurs 
Pardonner  le  reproche  ,  8c  permettre  les  pleurs, 

c3 
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ELECTRE. 

Loin    de    leur    pardonner  ,    on   nous    défend    la 
plainte  ; 

Quand  je  parle  d'Orefte  ,  on  redouble  ma  crainte. 

Je  connais  trop  Egifte  ,  &  fa  férocité  ; 

Et  mon  frère  eft  perdu  ,  puifqu'il  eft  redouté. 
CLYTEMNESTRE. 

Votre  frère  eft  vivant:  reprenez l'efpérance. 

Mais  s'il  eft    en  danger  ,  c'eft    par    votre    impru- 
dence. 

Modérez  vos  fureurs,  &  fâchez  aujourd'hui, 

Plus    humble    en    vos    chagrins  5  refpe&er    mon 
ennui. 

Vous    penfez    que  je  viens  ,   heureufe    &.  triom- 
phante , 

Conduire  dans  la  joie  une  pompe  éclatante» 

Electre  ,  cette  fête  eft  un  jour  de  douleur; 

Vous  pleurez  dans  les  fers ,  &  moi  dans  ma    gran- 
deur. 

Je  fais  quels  vœux  forma  votre  haine  infenfée. 

N'implorez  plus  les  Dieux;  ils  vous  ont  exaucée. 

Laifîez-moi  refpirer. 


SCENE    IV. 

CLYTEMNESTRE  feule. 

JL/'Afpeâ:  de  mes  en  fa  fis 
Dans  mon  cœur  éperdu  redouble  mes  tourmens. 
Hymen  ,  fatal  hymen  ,  crime  long-temps  profpère  , 
Nœuds  fa.nglans  qu'ont  formé  le  meurtre  &  l'adul- 
tère, 
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Pompe  jadis  trop  chère  ù  mes  vœux  égarés, 
Quel  eft  donc  cet  effroi  dont  vous  me  pénétrez? 
Mon  bonheur  eft  détruit  ,  l'ivrefTe  eft  difiipée  ; 
Une  lumière  horrible  en  ces  lieux  m'a  frappée. 
Qu'Egide  eft  aveuglé,  pui (qu'il  Te  croit  heureux! 
Tranquille  ,  il  me  conduit  à  ces  funèbres  jeux; 
Il  triomphe  ,  &  je  fens  fuccomber  mon  courage. 
Pour  la  première  fois  je  redoute  un  préfage; 
Je  crains  Argos ,  Ele&re  ,  &  fes  lugubres  cris  , 
La  Grèce ,  mes  fujets ,  mon  fils ,  mon  propre  fils, 
Ah  !  quelle  deftinée  ,  &  quel  afTreux  fupplice  , 
De  former  de  fon  fang  ce  qu'il  faut  qu'on  haïfîe  ! 
De  n'ofer  prononcer  ,  dans  des  troubles  cruels , 
Les  noms  les  plus  facrés ,  les  plus  chers  aux  mor- 
tels ! 
Je  chaftài  de  mon  cœur  la  nature  outragée  ; 
Je  tremble  au  nom  d'un  fils  ;  la  nature  eft  vengée» 


SCENE    V. 

EGISTE,    CLYTEMNESTRE. 
C  L  Y  TE  M  N  E  S  T  R  E. 

./"V  H!  trop    cruel  Egifte  ,   où  guidiez-vous   mes 

pas? 
Pourquoi  revoir  ces  lieux  confacrés  au  trépas  t 

EGISTE. 
Quoi ,  ces  folemnités  qui  vous  étaient  fi  chères, 
Ces  gages  .■renaiflans  de  nos  deftins  profpères ,, 
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Deviendraient  à  vos  yeux  des  objets  de  terreur  ! 
Ce  jour  de  notre  hymen  eft  il  un  jour  d'horreur  ? 

CLYTEMNESTIl  E. 
Non  ;  mais  ce  lieu  ,  peut-être  ,  eft  pour    nous   re- 
doutable, 
Ma  famille  y  répand  une  horreur  qui  m'accable» 
A  des   tourmens    nouveaux    tous    mes    fens    font 

ouverts. 
Iphife  dans  les  pleurs,  Electre  dans  les  fers, 
Du  fang  verfé  par  nous  cette  demeure  empreinte, 
Orefte ,  Agamemnon,  tout  me  remplit  de  crainte. 

E  G  I  S  T  E. 
Lai  fiez  gémir  Iphife  ,  &.  vous  reiîbuvenez  , 
Qu'après  tous  nos    affronts  trop   long-temps  par- 
donnés  , 
L'impétueufe  Electre  a  mérité  l'outrage 
Dont  j'humilie  enfin  cet  orgueilleux  courage. 
Je  la  traîne  enchaînée  ,  &  je  ne  prétends  pas 
Que  de  fes  cris  plaintifs  alarmant  mes  Etats, 
Dans  Argos  déformais  fa  dangereufe  audace 
Ofe  des  Dieux  fur  nous  rappeller  la  menace, 
D'Orefte  aux  mecontens  promettre  le  retour. 
On  n^en  parle  que  trop  :  &  depuis  plus  d'un  jour, 
Par- tout  le  nom  d'Orefte  a  bleiïe  mon  oreille; 
Et  ma  jufte  colère  à  ce  bruit  fe  réveille. 
CLYTEMNESTRE. 
Quel  nom  prononcez-vous  ?  tout    mon  cœur    en 

frémit. 
On  prétend  qu'en  fecret  un  oracTe  a  prédit 
Qu'un  jour  en  ce   lieu  même   où    mon   defUn  me 

guide, 
Il  porterait  fur  nous  une  main  parriciue. 
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Pourquoi  tenter  les  Dieux  ?    Pourquoi    vous    pré- 
fente r 
Aux  coups  qu'il  vous  faut  craindre  ,  &  qu'on  peut 
éviter  ? 

E  G  I  S  T  E. 
Ne  craignez  rien  d'Orefte.  Il    eft    vrai    qu'il    ref- 

pire  : 
Mais  loin  que  dans  le  piège  Orefte  nous  attire  , 
Lui-même  à  ma  pourfuite  il  ne  peut  échapper. 
Déjà  de  tontes  parts  j'ai  fu  l'envelopper. 
Errant  &:  pourfuivi  de  rivage  en  rivage, 
Il  promène  en  tremblant  fan  impuiilantd  rage  ;^ 
Aux  forêts  d'Epidaure  il  s'eft  enfin  cache. 
D'Epidaure  en  fecret  le  Roi  m'eft  attaché. 
Plus  que  vous  ne  penfez  on  prend  notre  défenfe. 

CLYTEMNESTRE. 
Mais ,  quoi,  mon  fils! 

E  G  I  S  T  E. 

je  îais  queue  erc  la  violence; 
Ileft  fier,  implacable,  aigri  par  fon  malheur  y 
Digne  du  fang  d'Atrée  ,  il  en  a  la  fureur. 

C  LYTEMNESTRE. 
Ali  ,  Seigneur!  elle  eft  jufte. 

E  G  I  S  T  E. 

Il  faut  la  rendre  vaine. 
Vous  favez  qu'en  fecret  j'ai  fait  partir  Piiftène: 
Il  eft  dans  Epidaure. 

CLYTEMNESTRE. 

A  quel  defîein  ?  pourquoi? 
E  G  I  S  T  E. 
Pour  aflurer  mon  trône  ,  &  calmer  votre  effroi. 
Oui ,  Pliftène  mon  fils ,  adopté  par  vous-même, 
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L'héritier  de  mon  nom  &  de  mon  diadème  j 
Eft  trop  intérefîe  ,  Madame ,  à  détourner 
Des  périls  que  toujours  vous  voulez  foupçonner. 
Il  vous  tient  lieu   de    fils,    n'en    connaiilèz    plus 

d'autre. 
Vous  lavez  ,  pour  unir  ma  famille  à  la  vôtre  , 
Qu'Electre   eût  pu  prétendre  à   l'hymen  de  mor* 

fiîs, 
Si  Con  cœur  à  vas  loix  eût  été  plus  fournis, 
Si  vos  foins  avaient  pu  fléchir  fon  caractère; 
Mais  je  punis  la  fœur  ,  &  je  cherche  le  frère; 
Pliitène  me  féconde;  en  un  mot,  il  vous  fert  : 
Notre  ennemi  commun  fans  doute  eft  découvert. 
Vous  frémiiTe?  ,  Madame  ? 

CLYTEMNESTRE, 
Ne  puis-jj  refpher  qu'à  force  de  grands  crimes? 

Egide,  vous  favez  qui  j'ai  privé  du  jour « 

Le  fils  que  j'ai  nourri  périrait  à  fon  tourl 

Ah.'  de  mes  jours  inesie  ucjnuiame  reîftf 
Doit-il  être  acheté  par  un  prix  fi  funefte? 

E  G  I  S  T  E. 
Songez..... 

CLYTEMNESTRE. 
Souffrez  dumoins  que  j'implore  une  fois 
Ce  ciel  dont  fi  long-temps  j'ai  méprifé  les  loix. 

E  G  1  S  T  E. 
Voulez-vous    qu'à    mes    vœux  il   mette   des    obf- 

tacles? 
Qu'attendez-vous  ici  du  ciel  ,  &  des  oracles? 
Au  jour  de  notre  hymen  furent-ils  écoutés  ? 

CLYTEMNESTRE. 
Vous  rappeliez  des  temps  dont  ils  font  irrités. 
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De  mon  cœur  étonné  vous  voyez  le   tumulte. 

L'amour  brava  les  Dieux,  la  crainte  les  confulte. 

N'infultez  point,  Seigneur,  à  mes  fens  affaiblis. 

Le  temps  qui  change  tout  ,  a  changé  mes  efprits; 

Et  peut-être  des  Dieux  la  main  appel  an  tie 

Se  plaît  à  iubjuguer  ma  fierté  démentie. 

Je  ne  fens  p'us  en  moi    ce  courage  emporté, 

Qu'en  ce  palais  fanglant  j'avais  trop  écouté. 

Ce  n'eft  pas  que  pour  vous  mon  amitié  s'altère: 

Il  n'eft  point  d'intérêt  que  mon  coeur  vous  préfère  J 

Mais  une  fille  efclave  ,  un  fils  abandonné, 

Uu  fils ,  mon  ennemi ,  peut-être  aliafîiné  , 

Et  qui,  s'il  eft  vivant ,  me  condamne  &  m'abborre  ; 

L'idée  en  eft  horrible  ,  &  je  fuis  mère  encore. 

E  G  I  S  T  E. 
Vous  êtes  mon  époufe ,  &  fur-tout  vous  régnez» 
Rappelez  Clytemneftre  à  mes  yeux  indignés. 
Ecoutez-vous  du  fang  le  dangereux  murmure, 
Pour  des  enfans  ingrats  qui  bravent  la  nature? 
Venez  ;  votre  repos  doit  fur  eux  l'emporter. 

clytemRestre. 

Du  repos  dans  le  crime  !  ah,  qui  peut  s'en  flatter  J 
.    Fin  du  premier  A6le. 

9St4!asî?, 
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ACTE    IL 


SCENE    PREMIERE. 

ORESTE,   PILADE. 

O  R  £  S  T  E, 

Il  A  de  j  cù  fommes-nous  ?  en  quels  lieux  t'a 
conduit 
Ce  malheur  cbftiné  du  deftin  qui  me  fuit? 
L'infortune  d'Orefte  environne  ta  vie. 
Tout  ce  qu'a  préparé  ton  amitié  hardie, 
Trdfors ,  armes ,  folda^i ,  a  péri  dans  les  mer?. 
£ans  fecours  avec  toi  jeté  dans  ces  déferts, 
Tu  n'as  plus  qu'un  ami  dont  le  deftin  t'opprime. 
Le  ciel  nous  ravit  tout,  hors  Pefpoir  qui  m'anime. 
A  peine  as-tu  caché  ,  fous  ces  rocs  efcarpés , 
Quelques  triîtes  débris  au  naufrage  échappés. 
Connais-tu  ce  rivage  où  mon  malheur  m'arrête? 

PILADE. 
J'ignore  en  quels  climats  nous  jette  la  tempête; 
Mais  de  notre  deftin  pourquoi  défefpérer? 
Tu  vis ,  il  me  fuffit  ',  tout  doit  me  railiner. 
Un  Dieu  dans  Epidaure  a  ccnfervé  ta  vie, 

Que 
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Q-:2  le  barbare  Egifie  a  toujours  pourfuivie. 
Dans  ton  premier  combat  il  a  conduit  tes  mains, 
Pliftène  fous  tes  coups  a  fini  Tes  deftins. 
Marchons  fous  la  faveur  rie  ce  Dieu  tutélaire, 
Qui  t'a  livré  le  fils ,  qui  t'a  promis  le  père* 

O  R  E  S  T  E. 
Je  n'ai  contre  un  tyran  fur  le  trône  affermi , 
Dans  ces  lieux  inconnus ,  qu'Orefte  &  mon  ami^ 

PILADE, 
OS  afi^?,  &  du  ciel  je  reconnais  l'ouvrage. 
Il  nous  a  tout  ravi  par  ce  cruel  naufrage: 
Il  veut  feul  accomplir  fes  auguftes  defïèins  : 
Poiir  ce  gia-ud  facrifice  il  ne\eut  que  nos  mains. 
Tantôt  de  tiente  Rois  ii  arme  la  vengeance  : 
Tantôt  trompant  la  terre  ,  &  frappant  enfilence. 
Il  veut  en  fignalant  fon  pouvoir  oublié  , 
N'armer  que  la  nature  &  la  feule  amitié. 

O  R  E  S  T  E. 
Avec  tu:  te!  fecours  bannilionsnos  alarmes; 
Je  n'aurai  pas       foin  de  plus  puiflautes  armes. 
As-tu  dans  ce,  i   diers  ,  qui  défendent  ces  bords, 
Où  nous  avons        i.  te&è  après  de  longs  efforts,' 
As-tu  caché,  à;....jiui  .  ces  cendres  tïe  Pliftène   * 
Ces  dépôts  ,    c       témoins    de    vengeance    &   «Jt 

haine , 
Cette  urne  qui  d'FgMe  a  dû  rromper  les. yeux  * 

PILADE, 
Echappée  au  naufrage  ,  elle  tft  près  de  cçs  îteux 
Mes  mains  avec  cette  urne. ont  caché  celte  épée! 
Qui  dans  le  lang  Troyen  fut  autrefois  trempée  , 
^e  1er  d  Agamemnon  qui  doit  venger  fa  mort, 
Ce  fer^uWnleva,  quand  par  un  coup  du  fort, 


£8  O  R  E  S  T  E , 

Des  maîns  des  afiaflîns  ton  enfance  fauvée, 
Fut  ,  loin  des  yeux  d'Egifte,  en  Phocide  élevée. 
L'anneau  qui  lui  fervait  eft  encor  en  tes  mains. 

O  R  E  S  T  E. 
Comment  des  Dieux  vengeurs   accomplir   les  de£- 

feins? 
Comment  porter  encor  aux  mânes  de  mon  père, 

(  En  montrant  Vépée    qu'il  porte»  ) 
Ce  glaive  qui  frappa  mon  indigne  adverfaire? 
Mes  pas  étaient  comptés  parles  ordres  du  ciel; 
Lui-même  a  tout  détruit  :  un  naufrage  cruel 
Sur  ces  bords  ignorés  nous  jette  à  l'aventure. 
Quel  chemin  peut  conduire  à  cette  cour  impure? 
A  ce  féjour  de  crime ,  où  j'ai  reçu  le  jour? 

P  I  L  A  D  E. 
Regarde  ce  palais,  ce  temple  ,  cette  tour , 
Ce  tombeau ,  ces  cyprès ,  ce  bois  fombre  &   fau- 

vage  ; 
De  deuil  &  de  grandeur  tout  offre  ici  l'image. 
Mais  un  mortel  s'avance  en  ces  lieux  retirés, 
Trifte,  levant  au  ciel  des  yeux  défefpérés , 
Il  paraît  dans  cet  âge  où  l'humaine  prudence 
Sans  doute  a  des  malheurs  la  longue  expérience-, 
Sur  ton  malheureux  fort  il  pourra  s'attendrir. 

O  R  E  S  T  E. 
Il  gémit  :  tout  mortel  eft  donc  né  pour  fouffrir! 


TRAGÉDIE.  39 

'.  sas 

SCENE    II. 

ORESTE,'PILADE,  PAMMENE. 
P  I  L  A  D  E. 


O 


Qui  que  vous  foyez  ,  tournez   vers    nous   la 
vue. 
La  terre  où  je  vous  parle  eft  pour  nous  inconnue. 
Vous  voyez  deux  amis,  &  deux  infortunés  , 
A  la  fureur  des  flots  long-temps  abandonnés. 
Ce  Dieu  nous  doit-il  être  ou  funefte  ou  propice? 

PAMMENE. 
Je  fers  ici  les  Dieux,  j'implore  leur  juftice  f 
J'exerce  en  leur  préfence  ,  en  ma  fimplicité  , 
Les  refpedables  droits  de  l'hofpitalité. 
Daignez  fous  l'humble  toit  qu'habite  ma  vieillefle , 
Méprifer  des  grands  Rois  la  fuperbe  richefie: 
Venez  ;  Les  malheureux  me  font  toujours  facrés. 

O  R  E  S  T  E. 
Sage  &  jufte  habitant  de  Ces  bords  ignorés, 
Que  des  Dieux  par  nos    mains    la    puiflance    im- 
mortelle, 
De  votre  piété  recompenfe  le  zèle  ï 
Quel  afyle  eft  le  vôtre  ,  &.  quelles  font  vos  loix? 
Quel  Souverain  commande  aux    lieux    où    je  vous 
vois? 

P  A  M  M  E   NE. 
Egifte  règne  ici ,  je  fuis  fous  fa  puiflance. 

O  R  E  S  T  E. 
Egifte  ?  ciel  1  ô  crime  !  ô  terreur  !  ô  vengeance  ! 

D  2 


40  ORESTE, 

PILADE. 
Dans  ce  péril  nouveau ,  gardez  de  vous  trahir. 

ORESTE. 
Egide?  jufles  Dieux!  celui  qui  fît  périr...... 

P  A  M  M  E  N  E. 
Lui-même. 

ORESTE. 
Et  Clytemneftre  après  ce  coupfunefte? 
P  A  M  M  E  N  E. 
Elle  règne  avec  lui  :  l'univers  fait  le  refte. 

ORESTE. 
Ce  palais ,  ce  tombeau  ?.... 

P  A  M  M  E  N  E. 

Ce  palais  redouté 
Eft  par  Egifte  même  en  ce  jour  habité. 
Mes  yeux  ont  vu  jadis  él«V<  r  cet  ouvrage* 
Par  une  main  plus  âigfte  ,  8c  pour  un  autre  ufagc. 
C$  tombeau (  pardonnez  fi  je  pleure  à  ce  nom) 
EU  celui  de  mon  B,rn  ,  du  grand  Agamemnon. 

ORESTE. 
Ah  î  c'en  efl:  trop  :  le  ciel  épuiffe  mon  courage. 

P  I  L  A  D  E  à  Orefle. 
'Dérobe-lui  les  pleurs  qui  baignent  ton  vîfage. 

PAMMENEâ  Orefle  qui  fe   détourne. 
Etranger  généreux  ,  tous  vous  attendririez. 
Vous  voulez  retenir  les  pleurs  que  vous  verfez. 
Hélas/  qu'en  liberté  votre  c«eur  fe  déploie; 
Plaignez  le  fils    des    Dieux,   &  le  vainqueur  d» 

Troie  ; 
Que  des  yeux  étrangers    pleurent    au'  moins   feu 

fort, 
Tandis  que  dans  ces  lieux  on  infulte  à  fa  mort, 
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Si  je  fus  élevé  loin  de  cette  contrée  , 
Je  n'en  chéris  pas  moins  les  defcendans  d'Atrée. 
Un  Grec  doit  s'attendrir  fur  le  fort  des  héros. 
Je  dois  fur-tout....  Ele&re  eft-elle  dans  Argos? 
P  A  M  M  E  N  E. 

Seigneur,  elle  eft  ici 

O  R  E  S  T  E» 

Je  veux  ,  je  cours. 
P  I  L  A  D  E. 

Arrêts-» 
Tu  vas  braver  les  Dieux  ,  tu  hafardes  ta  tête. 
Que  je  te  plains  ! 

(  à  Fammène.  ) 

Daignez,  refpeâabîe  mortel  » 
Dans  le  temple  voifin  nous  conduire  à  l'autel; 
C'eft  le  premier  devoir.  Il  efl  temps  que  j'adore 
Le  Dieu  qui  nous  fauva  fur  la  mer  d'Epidaure. 

O  R  E  S  T  E. 
Mène-nous  à  ce  temple ,  à  ce  tombeau  facré , 
Où  repofe  un  héros  lâchement  matf'acré  : 
Je  dois  à  fa  grande  ombre  uni  fecret  facrifice. 

P  A  M  M  E  N  E. 
Vous,  Seigneur  ?  ô*  deftins  î   ô  célefle  juftice  ! 
Eh  quoi!  deux  étrangers  ont  un  deflëin  fi  beau  ! 
Us  viennent  de  mon  maître  honorer  le  tombeau! 
Hélas ,  le  citoyen  timidement  fidèle, 
N'oieiVit  en  ces  lieux  imiter  ce  faint  zèîe. 
Dès  qu'Egiile  paraît,  la  piété  ,  Seigneur  , 
Tremble  de   fe   montrer  ,   &    rentre  au   fond    du 

cœir, 
Egifte  apporte  ici  le  frein  de  i'efclayage. 
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Trop  de  dangers  vous  fuit, 

ORESTE. 

C'eft  ce  qui  m'encourage. 
P  A  M  M  E  N  E. 
De  tout  ce  que  j'entends  que  mes  fens  font  faifls  ! 
Je   me   tais....  mais,  Seigneur,  mon   maître    avait 

un  fils , 
Qui  dans  les  bras  d'Ele&re...  Egifte  ici  s'avance  ; 
Clytemneftre  le  fuit,  ....  évitez  leur  préfence. 

ORESTE. 
Quoi!  c'efl  Egifte? 

P  I  L  A  D  E. 
Il  faut  vous  cacher  à  fes  yeux. 

SCENE    III. 

EGISTE,   CLYTEMNESTRÉ  ,p/wWof/2, 
P  A  M  M  E  N  E  ,    Suite. 

E  G  I  S  T  E   à    Pammène. 

jfV  Qui  dans  ce  moment  parliez-vous    dans  ces 

lieux? 
L'un  de  ces  deux  mortels  porte  fur  fon  vifage 
L'empreinte  des  grandeurs,  &  les  traits    du   cou* 

rage  ; 
Sa  démarche  ,  fon  aîr ,  fon  maintien  m'ont  frappé  j. 
Dans  une  douleur  fombre  il  femble  enveioppé; 
Quel  eft-il  ?  eft-il  né  fous  mon  cbéiiiaiue  ? 

P  A  M  M  £  N  E. 
J#  cannais  fon  malheur ,  &.  non  pas  fa  narflance*. 
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Je  devais  des  fecours  à  ces  deux  étrangers, 
Poulies  parU  tempête  à  travers  ces  rochers  ; 
S'ils  ne    me  trompent  point  ,   la  Gièce    eft    leur 
patrie, 

E  G  I  S  T  E. 
Repondez  d'eux  ,  Para  mène  .*  il  y  va  de  la  vie. 

CLYTEMNESTKE. 
Eh  quoi/  deux  malheureux  en  ces  lieux  abordés  p 
D'un  œil  fi  foupçonneux  feraient-ils  regardés  ? 

E  G  I  S  T  E, 
On   murmure  ,  oa  m'alarme,  &  tout  me  fait  om- 
brage. 

CLYTEMNESTKE. 
Hélas!  depuis  quinze  ans,  c'eft-là  notre  partage.» 
Nous  craignons  les  mortels  autant  que    Ton    nous- 

craint  % 
Et  c'eft  \\\\  des  pcifons  dont  mon  cœur  eil  atteint, 

E  G  I  S  T  E  à  Pammène. 
Allez,  dis- je,  &  fâchez  quel  lieu  les  a  vu  naître. 
Pourquoi  près  du  palais  ils  ont  ofé  paraître; 
De  quel  port  ils  partaient;  &.  fur-tout  quel  defièm 
Les  guida  fur  ces  murs  dont  je  fuis  fouverain* 


Us 
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SCENE    IV. 

E  G  I  S  T  E  ,    CLYTEMNESTRE. 
E  G  I  S  T  E. 

V_j  Lytemneftre  ,  vos  Dieux  ont  gardé    le   filen- 

ce  ; 
En  moi  feul  déformais  mettez  votre  efpérance. 
Fiez-vous  à  mes  foins  ,  vivez  ,  régnez  en  paix, 
Et  d'un  indigne  fils  ne  me  parlez  jamais. 
Quant  au  deftin  d'Eieclre  ,  ?1  ett  temps  que  j'ypenfe\ 
De  nos  nouveaux  deileins  j'ai  pefé  l'importance  : 
Sans  doute  eîie  çft  à  craindre  :    &.  je  fais  que   fou 

nom 
Peut  lui  donner  des  droits  au  rang  d'Agamemnon  : 
Qu'un  jour  avec  mon  fils  Electre  en  concurrence, 
Peut  dans  les  mains  du  peuple  emporter  la  balance. 
Vous  vouiez  qu'aujourd'hui  je  brife  fes  liens, 
Que  j'uniilè  pat  vous  fes  intérêts  aux  miens  ; 
Vous  voulez  terminer  cette  haine  fatale  , 
Ces  malheurs  attachés  aux  en  fan  s  de  Tantale  ? 
Parlez-lui  ,  mais  craignons  tous  deux  de  partager 
La  honte  d'un  refus ,  qu'il  nous  faudrait  venger. 
Je  me  flatte  avec  vous  qu'un  Q  trille  efclavage 
Doit  plier  de  fou  cœur  la  fe  meté  fauvage  , 
Que  ce  paflage  heureux     Bt  fi  peu  préparé, 
Du  rang  le  plus  abject  à  ce  premier  degré  , 
Le  poids  de  la  raifon  qu'une  mère  autorife  , 
L'ambition  fur-tout  la  tendra  p^us  foumife. 
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Gardez  qu'elle  réfîfte  à  Fa  félicite  : 

Il  refte  un  châtiment  pour  fa  témérité'. 

Ici  votre  indulgence  ,  &  le  nom  de  ion  père  , 

Nourrirent  fon  orgueil  au  feïn  de  la  mifère. 

Qu'elle  craigne,  Madame  ,  un  fort  plus  rigdureutff 

Un  exil  fans  retour  ,  &  des  fers  plus  honteux. 


r^feBgasas  . air:  '  ■  "  wesg 


SCENE    V- 

CLYTEMNÊSTRE,   ELECTRE, 

CLYTEMKESTRE. 

J.VL  A  fille  ,  approchez-vous  :   8c   d'un  œil  mollis 

auftère, 
Envifagez  ces  lieux,  &  fur-tout  une  mère. 
Je  gémis  en  fecret,  comme  vous  foupirez , 
De  l'aviliflement  où  vos  jours  font  îivrésj 
Quoiqu'il  fut  dû  peut-être  à  votre  injurie  hsiae, 
Je  m'en  afflige  en  mère  ,  &  m'en  indigne  en  reine* 
J'obtiens  grâce  pour  vous;   vos    droits   vous    foui 
rendus. 

ELECTRE. 
Ah,  Madame!  à  vos  pieds. «. 

CLYTEMNESTRE. 

Je  veux  faire  en  cor  plus. 
ELECTRE. 
Eh  quoi? 

CLYTEMNESTRE. 
De  votre  fang  foutenir  l'origine , 
Du  grand  nom  de  Pélops  réparer  la  ruine, 


4<S  ORESTE, 

Réunît  fes.enfans  trop  long-temps  divifés. 
ELECTRE. 

Ah  ,  parlez-vous  d'Orefte  ?  achevez  ,  difpofez. 

CLYTEMNESTRE. 
Je  parle  de   vous-même:    Se   votre    ame    obftinée 
A  fon  propre  intérêt  doit  être  ramenée. 
De  tant  d'abiiiiïement  c'eft  peu  de  vous  tirer  : 
Electre ,  au  trône  un  jour  il  vous  faut  afpirer. 
Vous  pouvez  ,  fi  ce  cœur  connaît  le  vrai  courage  > 
De  Micène  &  d'Argos  efpérer  l'héritage  : 
C'eft  à  vous  de  palîèr  des  fers  que  vous  portez  , 
A  ce  fuprême  rang  des  Rois  dont  vous  fertez. 
D'Egiite  contre  vous  j'ai  fu  fléchir  la  haine. 
Il  veut  vous  voir  en  fille  ,  il  vous  donne  Pliftène. 
Pliftène  eft  d'Epidaure  attendu  chaque  jour  : 
Votre  hymen  eft  fixé  pour  fon  heureux  retour. 
D'un  brillant  avenir  goûtez  déjà  la  gloire; 
Le  pafl'é  n'eft  plus  rien ,  perdez-en  la  mémoire, 

ELECTRE. 
A  quel  oubli ,  grands  Dieux  !  ofe-t-on  m'inviter? 
Quel  horrible  avenir  m'ofe-t-on  préfenter? 
Ô  fort!  ô  derniers  coups  tombés  fur  ma  famille! 
Songez-vous  au  héros  dont  Electre  eft  la  fille'  ? 
Madame  >  cfez-vous  bien  par  un  crime  nouveau,  * 
Abandonner  Electre  au  fils  de  fon  bourreau? 
Le  fang  d'Agamemnon  !  qui  moi  ?  la  fœur  d'Orefte, 
Ele&re,  au  filsH'Egifte  ,  au  neveu  de  Thiefte  ! 
Ah  !  rendez-moi  mes  fers  ;   rendez-moi  tout  l'af- 
front , 
Dont  la  main  des  tyrans  a  fait  rougir  mon  front; 
Rendez-moi  les  horreurs  de  cette  fervitude  , 
Dont  j'ai  fait  une  épreuve  8c  fi  longue  &.  (ï  rude. 
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L'opprobre  efl  mon  partage  *,    il  convient  à  mon 

fort. 
J'ai  fupporté  la  honte  ,  &  vu  de  près  la  mort. 
Votre  Egifte  cent  fois  m'en  avait  menacée  ; 
Mais  enfin  c'eftpar  vous  qu'elle  m'eft  annoncée. 
Cette  mort  à  mes  fens  infpire  moins  d'effroi, 
Que  les  horribles  vœux  qu'on  exige  de  moi. 
Allez  ,  de  cet  affront  je  vois  trop  bien  la  caufe  ; 
Je  vois  quels  nouveaux  fers  un  lâche  me  propofe. 
Vous  n'avez  plus  de  fils  ;  fon  aflalîîn  cruel 
Craint  les  droits  de  fes  fœurs  au  trône  paternel: 
lUveut  forcer  mes  mains  à  féconder  fa  rage  , 
Affurer  à  Pliftène  un  fanglant  héritage , 
Joindre  un  droit  légitime  au  droit  des  afiàflins, 
Et  m'unir  aux  forfaits  par  les  nœuds  les  plus  faints. 
Ah  !   lî  j'ai  quelques  droits  ,  s'il  eft  vrai  qu'il  les 

craigne, 
Dans  ce  fang  malheureux  que  fa  main  les  éteigne  \ 
Qu'il  achève  à  vos  yeux  de  déchirer  mon  fein  : 
Et  fi  ce  n'eft  affez;  prêtez-lui  votre  main. 
Frappez  ,  joignez  Eledtre  à  fon  malheureux  frère  ; 
Frappez,  dis -je;  à  vos  coups  je  connaîtrai  ma 
mère. 

CLYTEMNESTRE. 
Ingrate  ,  c'en  eft  trop ,  &  toute  ma  pitié 
Cède  enfin  dans  mon  cœur  à  ton  inimitié. 
Que  n'ai-je  point  tenté  1  que  p©uvais-je  plus  faire, 
Pour  fléchir  ,  pour  brifer  ton  cruel  caractère  i 
Tendrefie  ,  châtimens  ,  retour  de  mes  bontés  , 
Tes  reproches  fanglans ,  fouvent  même  écoutés , 
Raifon  ,  menace  ,  amour ,  tout ,  jufqu'à  la  cou- 
ronne i 
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Où   tu  n'as   d'autres   droits    que   ceux   que   je  te 

donne  ; 
J'ai  prié  ,   )'ai  puni,  j'ai  pardonné  fans  huit: 
Va  ,  j'abandonne  Electre  au  malheur  qui  la  fuit: 
Va  ,    e  luis  Clytemneftre  ,  &  fur-tout  je  fuis  reine  , 
Le  fapg  d'Agamemnon  n'a  de  droit  qu'à  ma  haine. 
C'eft  t :■«.  p  flatter  la  tienne,  &  de  ma  faible  main 
Carefler  le  ferpent  qui  déchire  mon  fein. 
Pîeure  ,  tonne  ,  gémis  ,  j'y  fuis  indifférente. 
Je  ne  verrai  dans  toi  qu'une  efciave  imprudente, 
Flottant  entre  la  plainte  &  la  témérité  , 
Sous  la  puiiîante  main  de  (on  maître  irrité. 
Je  t'aimais  malgré  toi  j  l'aveu  m'en  eft  bien  trifte; 
Je  ne  fuis  plus  pour  toi  que  la  femme  d'Egide i 
Je  ne  fuis  plus  ta  mère  ,  &.  toi  feule  as  rompu 
Ces  noeuds  infortunés  de  ce  coeur  combattu  , 
Ces  nœuds  qu'en  frémifiant  réclamait  la  nature  , 
Que  ma  fille  détefte  ,  8c  qu'il  faut  que  j'abjure. 


SCENE    VI. 

ELECTRE  feule. 

JPj  T  c'eft  ma  mère  ,  ô  ciel  !  fut-il  jamais  pour 

moi, 
Depuis  la  mort  d'un  père  ,    un  jour  plus  plein 

d'effroi  ? 
Hélas  !  j'en  ai  trop  dit  :  ce  cœur  plein  d'amertume 
Répandait  malgré  lui  le  fiel  qui  le  confume. 
Je  m'emporte ,  il  eft  vrai;  mais  ne  m'a-t-elie  pas 

D'Orefie 
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D'Orefte  en  tes  di  ["cours  annoncé  le  trépas? 
On  .ofrre  fa  dépouille  à  fa  iœur  défolée  ! 
De  ces  lieux  tout  fanglaus  la  nature  exilée, 
Et  qui  ne  IaifiTe  ici  qu'un  nom  qui  fait  horreur,* 
Se  renfermait  pour  lui  tome  entière  en  mon  cc*ï*r. 
S'il  n*eft  plus ,  fi,  ma  mère  à  ce  point  m'a  trahie, 
A  quoi  bon  ménager  ma  plus  grande  ennemie! 
Pourquoi  ?  pour  obtenir  de  tes  trifïes  faveurs 
De  ramper  dans  la  cour  de  mes  perféeuteurs  ? 
Pour  lever  eji  tremblant ,   aux  Dieux  qui  metra- 
hiiïènt , 

Ces  îanguiiiàntes  mains  que   mes  chaînes  flétrie 

fétu  ? 
Pour  voir  avec  des  yeux  de  larmes  obfcurcis  , 
Dans  le  lit  de  mon  père  ,  &  fur  fon  trône  affis, 
Ce  monftre  ,  ce  tyran  ,  ce  raviiîeur  funefte  , 
Qui  m'ote  encor  ma  mère,  &  me  prive  d'Ors  fie  ! 


c 


SCENE    VI  I, 

ELECTRE,    IPHISE. 
ÎPHISEî 

Hère  Eledre,  appaifez  ces  cris  de  la  do*» 
leur. 


ELECTRE. 

Moi  ! 

IPHISE. 

Partagez  ma  joie.. 

Tome  X,  g 
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ELECTRE. 

O  comble  du  malheur! 
Quelle  funefte  joie  à  nos  cœurs  étrangère/ 

I  P  H  .1  S  E. 
Efpérons. 

ELECTRE. 

Non  ,  pleurez  ;  fi  j'en  crois  une  mère , 
Oreile  eft  mort,  Iphife. 

I  P  H  I  S  E. 

Ali  !  fi  j'en  croîs  mes  yeux, 
Orefte  vit  encor,  Orefte  eft  en  ces  lieux» 

ELECTRE. 
Grands  Dieux  !   Orefte  ?   lui  ?  ferait-il  bien  pof- 

fible  ? 
Ah  !  gardez  d'abufer  une  ame  trop  feu  Cible. 
Orefte ,  dites- vous? 

I  P  H  I  S  E. 
Oui. 
ELECTRE. 

D'un  Congé  flateur 
Ne  me  préCentez  pas  la  dangereufe  erreur. 
Orefte  ! . . .  Pourfuivez  ;  je  fuccombe  à  l'atteinte 
Des  mouvemens  confus  d'eCpérance  &  de  crainte. 

I  P  H  I  S  E. 
Ma  Cœur ,  deux  inconnus ,  qu'à  travers  mille  morts  * 
La  main  d'un  Dieu  ,  fans  doute ,  a  jetés  Cur  ces 

bords , 
Recueillis  par  les  foius  du  fidèle  Paœmèiie  5 
L'un  des  deux... 
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ELECTRE. 

Je  me  meurs,  &  me  foutiens  à  peine 

L'un  des  deux? 

IPHISL 
Je  l'ai  vu  ;  quel  feu  brille  en  fes  yeux  ! 

11  avait  l'air ,  le  port ,  le  front  des  demi-Dieux  , 

Tel  qu'on  peint  le  héros  qui  triompha  de  Troie  ; 

La  même  majefté  fur  Ton  front  fe  déploie. 

A  mes  avides  yeux,  foigneux  de  s'arracher, 

Chez  Pammèiie  en  fecret  il  femble  fe  cacher. 

Interdite,  &  le  cœur  tout  plein  de  fon  image, 
J'ai  couru  vous  chercher  fur  ce  trille  rivage, 
Sous  ces  fombres  cyprès,  dans  ce  temple  éloigné* 
Enfin  vers  ce  tombeau  de  nos  larmes  baigné. 
Je  l'ai  vu  ,  ce  tombeau  ,  couronné  de  guirlandes^ 
De  l'eau  fainte  arrofé  ,  couvert  encor  d'offrandes  ;* 
Des  cheveux,  fi  mes  yeux  ne  fe  font  pas  trompés, 
Tels  que  ceux  du  héros   dont  mes  fens  font  frap- 
pés; 
Une  épée ,  &  c'eft  là  ma  plus  ferme  efpérance* 
C'eft  le  figne  éclatant  du  jour  de  la  vengeance  : 
Et  quel  autre  qu'un  fils  ,  qu'un  îreic  ,  qu'un  fciroi^ 
Suicité  par  les  Dieux  pour  le  falut  d'Argos, 
Auiait  ofé  braver  ce  tyran  redoutable? 
C'eft  Orefte,  fans  doute  ,  il  en  cft  feul  capable; 
C'eft  lui ,  le  ciel  l'envoie  ;  il  m'en  daigne  avertir- 
C'eft  l'éclair  qui  paraît ,  la  foudre  va  partir. 

ELECTRE. 
Je  vous  crois;  j'attends   tout:  mais  n'eft-ce  point 

un  piège 
Que  tend  de  mon  tyran  la  fourbe  facrilége  ? 
Allons,  De  mon  bonheur  il  me  faut  afturer. 

E  2 


Si  OREST  E, 

Ces  étrangers.. ..  Courons,  mon  cœur  va  m'échu- 

rer. 

I  P  H  I  S  E. 
Pammène  m'avertit,  Pammène  nous  conjure 
De  ne  point  approcher  de  fa  retraite  obicuie.. 
Il  y  va  de  fes  jours. 

ELECTRE* 

Ah  !  que  m'avez- vous  dit? 
Non,  vous  êtes  trompée  ,  &  le  ciel  nous  trahit. 
Mon  frère  ,  après  feize  ans  ,  rendu  dans  fa  patrie  *- 
Eût  volé  dans  les  bras  qui  fauvèrent  fa  vie; 
il  eût  porté  la  joie  à  ce  cœur  défolé  ; 
Loin  de  vous  fuir,  Iphîfe,  il  vous  aurait  parlé. 
Ce  fer  vous  raflurait,  Se  j'en  fuis  alarmée. 
Une  mère  cruelle  eft  trop  bien  informée. 
J'ai  cru  voir  ,  Se  j'ai  vu  dans  les  yeux  interdits 
Le  barbare  plaifir  d'avoir  perdu  fon  fils. 
N'importe  ,  je  conferve  un  refte  d'efpérance  ; 
Ne  m'abandonnez  pas,  6  Dieux  de  la  vengeance! 
Pammène  à  mes  tranfports  pourra-t-il  réfifter  ? 
11  faut  qu'il  parle  ,  allons;  rien  ne  peut  m'arrêter. 

I  V  H  1  S  JE. 
Vous  vous  perdez ,  fongez  qu'un  maître  impitoya* 

bîe 
Nous  obféde ,  nous  fuit  d'un  œil  inévitable. 
Si  mon  frère  ed  venu  ,  mous  Pelions  découvrir  ; 
Ma  fœur ,  en  lui  parlant ,  mous  le  faifons  périr  ; 
Et  fi  ce  n'eft  pas  lui,  notre  recherche  vaing 
Irrite  nos  tyrans,  met  en  danger  Pammène* 
Je  revole  au  tombeau  que  je  peux  honorer  : 
Clytemneitre  dumoins  m'a  permis  d'ypleurer. 
Cet  étranger,  ma  four ,  y  peut  paraître  ençorej 
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C'ett  un  afite  fur:  &  ce  ciel  que  j'implore, 
Ce  ciel  donc  votre  audace  accule  les  rigueurs, 
Pourra  le  rendre  encor  à  vos  cris ,  à  mes  pleurs, 
Venez. 

ELECTRE. 
De  quel  efpoir  ma  douleur  efl  fuivie  ! 
Ah  !  fi  vous  me  trompez  ,  vous  m'arrachez  la  vie» 

Fin  du  fécond  A5lc+ 
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SCENE    PREMIERE, 


ORESTE,   P  I  L  A  D  E. 


(  Un  efcîave  porte  une  urne ,  &  un  autre  une  épée.  ) 


PILADE, 

\J  uoi ,  verrai-je  toujours  ta  grande  arne  égarée 
Souffrir  tous  les  tourmens  des  defcendans  d'Atrée? 
De  ratteiidriflement  parler  à  la  fureur? 

ORESTE. 
C'eft  le  deftin  d'Oefte ,  il  eft  né  pour  l'horreur* 
J'étais  dans  ce  tombeau,  lorfque  ton  œil  fidèle 
Veillait  fur  ce*  dépôts  confiés  à  ton  zèie. 
J'appelais  en  fecret  ces  mânes  indignés , 
JeTeur  offrais  mes  dons ,  de  mes  larmes  baignés* 
Une  femme  vers  moi  courant  ,  défelpérée  , 
Avec  des  cris  affreux  dans  la  tombe  efl  entrée, 
Comme  fi  dans  ces  lieux  qu'habite  la  terreur 
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Elle  eût  fui  fous  les  coups  de  quelque  Dieu  vengeur.. 
Elle  a  jeté  fur  moi  fa  vue  épouvantée; 
Elle  a  voulu  parler,  fa  voix  s'eft  arrêtée. 
J'ai  vu  fou  lai n,  j'ai' Vu  Tes  fiHes  de  l'enfer 
Sortir  entr'elie  &  moi  de  L'abîme  entr'ouvert; 
Leurs  fe  pens,  leurs  flambeaux,  leur  voix  fombre 

&  terrible 
M'infpirait  un  tianfport  inconcevable  ,  horrible,, 
Une  fureur  atroce  ;  Se  je  l'entais  ma  main 
Se  lever  malgré  moi ,  prête  à  percer  fon  fein  : 
Ma  raifon  s'enfuyait  de  mon  ame  éperdue  : 
Cette  femme  en  tremblant  s'eft  fouftrarte  à  ma  vue,' 
Sans  s'adreiî'er  aux  Dieux  ,  &  fans  les  honorer*, 
Elle  femblait  les  craindre,  &  non  les  adorer. 
Plus  loin,  verfant  des  pleurs  ,  une  fii?e  timide, 
Sur  la  tombe  &  fur  moi  fixant  un  œil  avide, 
D'Orefte  en  gémi/Tant  a  prononcé  le  nom* 


S  G  E  N  E    IL 

OR  ES  TE,    P  I  L  AD  E  -,  P  A  M  ME  NE, 
ORESTEfà  Pammène.  ) 


o 


Vous  qui  fecourez  Je  fang  d'Âgamemnonî 
Vous ,  vers  qui  nos  malheurs,    &  nos   Dieux  font 

mes  guides! 
Parlez,  révélez-moi  les  deftins  des  Atrides. 
Qui  font  ces  deux  objets ,  dont  l'un  m'a    fait  hor-e 

reur , 
Et  l'autre  a  dans  mes  fens  fait  parler  la  douleur? 
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Ces  deux  femmes  ?... 

P  A  M  M  E  N  E. 
Seigneur,  l'une  était  votre  mère.«* 
O  R  E  S  .T  E. 
Clytemneftre  ! 

P  I  L  A  D  E. 
Elle  infulte  aux  mânes  de  mon  père? 
P  A  M  M  E  N  E. 
Elle  venait  aux  Dieux  vengeurs  <\qs  attentats 
Demander  un  pardon  qu'elle  n'obtiendra  pas. 
L'autre  était  votre  feeur  ,  la  tendre  &  fimple  Iphife* 
A  qui  de  ce  tombeau  l'entrée  était  permife. 

O  R  E  S  T  E. 
Hélas  !  que  fait  Eleèlre? 

P  A  M  M  E  N  E. 

Eile  croit  votre  mort  ; 
Elle  pleure. 

O  R  E  S  T  E. 
Ah  grands  Dieux!  qui  conduifez  mon  fort  9 
Quoi  !  vous  ne  voulez  pas  que  ma  bouche  affligée 
Confole  de  mes  fœurs  la  tendreflè  outragée  ? 
Quoi ,  toute  ma  famille  en  ces  lieux  abhorrés 
Eft  un  fujet  de  trouble  à  mes  fens  déchirés  l 

P  A  M  M  E  N  E. 
Obéiflbns  aux.  Dieux. 

ORESTE, 

Que  cet  ordre  eft  févère  / 

P  A  M  M  E  N  E. 

Ne  vous  en  plaignez  point  ;  cet  ordre  eft  falutaire; 

La  vengeance  eft  pour  eux.  ils  ne  prétendent  pas 

Qu'on  touche  à  leur  ouvrage  ,  &  qu'on   aide  leurs 

£>ras  : 
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Electre  vous  nuirait,  loin  de  vous  être  utile, 
Son  cara&ère  ardent,  fon  courage  indocile, 
Incapable  de  feindre  ,  &  de  rien  menacer, 
Servirait  à  vous  perdre  ,  au  lieu  de  vous  venge». 

O  R  E  S  T  E. 
Mais  quoi,!  les  abufer  par  cette  feinte  horrible? 

P  A  M  M   E   N   E. 
N'oubliez  point  ces  Dieux*  dont  le  fecours  fenfible 
Vous  a  rendu  la  vie  an  milieu  du  trépas. 
Contre  leurs  volontés ,  fi  vous  faites  un  pas , 
Ce  moment  vous  dévoue  à  leur  liaine  fatale  : 
Tremblez,  malheureux  fils  d'Atrée  &  de  Tantale, 
Tremblez  de  voir  fur  vous,  en  ces  lieux  déteftés. 
Tomber  tous-  les  fléaux  du  fang  dont  vous  fortea» 

O  R  E  S  T  E. 
Pourquoi"  nous  impofer,  par  des  loix  inhumaines, 
Et  des  devoirs  nouveaux,  &  de  nouvelles  peines? 
Les  mortels  malheureux  n'en  ont-ils  pas  afi'ez  ? 
Sous  des  fardeaux  fans  i  ombre  ils  vivent  terrafré?» 
A  quel  prix,  Dieuxpui/îans  !  avons-nous  reçu  l'être? 
N'importe  ,  eft-ce  à    l'efclave  à   condamner   foa 

maître  / 
Obéiflbns  ,  Pammène. 

P   A  M  M  E  N  E. 

II  le  faut,  &  je  cours» 
Eblouir  le  barbare  armé  contre  vos  jours. 
Je  dirai  qu'aujourd'hui  le  meurtrier  d'Orefle 
Doit  remettre  en  fes  mains  cette  cendre  fu ne fte* 

G  R  E  S  T   E. 
Allez  donc.  Je  rougis  même  de  les  tromper* 

P  A  M  M  E   N  E. 
Aveuglons  la  victime;  aflu  de  la  frapper. 
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SCENE    III. 

ORESTE,   PI  LAD  E. 

PILADE. 

Jr\  Ppaife  de  tes  fens  le  trouble  involontaire  5 
Renferme  clans  ton  cc?urun  fecret  nécefiaire. 
Cher  Orefte,  crois  moi,  des  femmes  &  des  pleurs 
Du  fang  d'Agamemnon  font  de  faibles  vengeurs. 

ORESTE. 
Trompons  fur-tout  Egifte  ,  &  ma  coupable  mère* 
Qu'ils  goûtent  de  ma  mort  la  douceur  pafîagère  : 
Si  pourtant  une  mère  a  pu  porter  jamais 
Sur  la  cendre  d'un  fils  des  regrets  fatisfaits! 

PILADE. 
Attendons-les  ici  tous  deux  à  leurpafîage, 


%6 


£? 
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MMMMMnMni 


SCENE    IV. 

ELECTRE  ,  IPHISE  d'un  côté  ,  ORESTE  , 
PILADE  de  Vautre  ,  avec  un  efclave  qui  ports 
Vurnc  &  Pépée, 

ELECTRE,   à  Iphife. 

I  j  Efpérance  trompée  accable  &  décourage. 
Un  leul  mot  de  Pammène  a  fait  évanouir 
Ces  fonges  impofteurs,  dont  vous  ofiez  jouir» 
Ce  jour  faible  &  tremblant  ,  qui  confolait  ma  vue, 
Laiiïe  une  horrible  nuit  fur  mes  yeux  répandue. 
Ah  !  la  vie  efl  pour  nous  un  cercle  de  douleur, 

ORESTE    à    Pilade. 
Tu  vois  ces  deux  objets:  ils  m'arrachent  le  cœur. 

PILADE. 
Sous  les  loix  des  tyrans  tout  gémit, tout  s'attrifte* 

ORESTE. 
La  plainte  doit  régner  dans  l'Empire  d'Egifte* 

I   P   H   I   S   E   à  Electre. 
Voilà  ces  étrangers. 

.    ELECTRE. 

Préfages  douloureux  ! 
Le  nom  d'Egifte,  ô  ciel!  eft  proncncé  par  eux. 

IPHISE. 
L'un  d'eux  eft  ce  héros  dunt  les  traits  m'ont  frap- 
pée. 


6o  ORESTE, 

ELECTRE. 
Hélas!  ainfi  que  vous  j'au.ais  été  t  ompée* 

(  à  Orefle.  ) 
Eh  qui  donc  et  es- vous  ,  étrangers  malheureux? 
Que  venez-vous  .chercher  Au:  ce  rivage  affreux? 

O   R  E  S    T    E. 
Nous  attendons  ici  les  ordres ,  la  préfence 
Du  roi  qui  tient  Argos  fous  (on  obéiflance. 

E  L  E  C   T  R   E. 
Qui  ?  du  roi  !  quoi .'  des   Grecs  ofent  donner  ce 

nom 
Au  tyran  qui  verfa  le  fang  d'Agamemnon  ! 

P   I  L  A   D  E. 
ïi  régne;  c'eft  afi'ez;  Se  le  cielnous  ordonne  , 
Que  l'an  s  pefer    fes    droits    nous   refpections   fon 
trône. 

E    L  E  C   T  R  E. 
Maxime  Jiorrible  Se  lâche  i    Eh  ,  que  demandez* 

vous 
Au  moudre  enfenglanté  qui  régne  ici  fur  nous  ? 

P  I  L  A   D  E. 
Nous  venons  lui  porter  des  nouvelles  heureufes. 

ELECTRE. 
Elles  fGnt  donc  pour  nous  inhumaines ,  afîreufes? 

I  P  H  I  S  E  e n  voyant  Purge* 
Quelle  eft  cette  urne,  hélas  ï  Ô  iurprife  ï   ô  dort, 
leurs  ! 

P  I  L  A  D  E. 

Orefle 

ELECTRE. 
Orefle!  Ah  Dieux  !il  efl  mort  5  je  me  meurs» 

ORESTE. 


TRAGÉDIE.  6t 

O  R  E  S  T  E,  à  Filade. 
Qu'avons-uous  fait,  ami?  peut-on  les  méconnaître 
A  l'excès  des  douleurs  que  nous  voyonsparaître  ? 
Toutmon  fang  fc  foulève.  Ah  Princeiïe  !  ah  vivez  ! 

E  L  E  C  T  R  E. 
Moi ,  vivre  !  Orefte  eft  mort.  Barbares  >  achevez*    . 

I  P  H  I  S  E. 
Hélas  !  d'Agamemnon  vous  voyez  ce  qui  refte, 
Ses  deux  filles,  les  fceurs  du  malheureux  Oreflc, 

O  R  E  S  T  E. 
Eleftre  !  Iphife  !  où  fuis-je  ?  impitoyables  Dieux  t 

A  celui  qui  porte  /'//r;;.% 
Otez  ces  mohuinens  ;  éloignez  de  leurs  yeux 
Cette  unie  ,  dont Tafpechs.. 

ELECTRE  revenant  4  elle  &  courant  vers  hîtîîç» 
Cruel  ,  qu'ofez-vous  dire  l 
Ah!  ne  m'en  privez  pas-,  6c  devant  que  j'expire, 
Laiftez  ,  laiiicz  toucher  à  mes  tremblantes  mains, 
Ces  reftes  échappés  k.àss  Dieux  'înliumaîris^ 

Elle  praiq  èdirtîe  ,  '&  Verni 

ORES  TE, 
Que  faites-vous?  ceffex.  ' 
P  1  L  A  D  E. 

Le  feuî  Egiue 
Dut  recevoir  <Je  nous,  ce  mo'ninnent  fi  trifte. 

E  L  E  C  T  R  E. 
Qu'eutenas-ie?  6  nouveau  crime  !  ô  défailles    éffis 

grands  ! 
Les  cendres  de  m  on.  frère  âlife  hràftis   de   mes   ty- 
rans ! 
Bes  meurtriers  d'Orefte,  g  ciel,  fuis-je  entourée? 
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6z  O  R  E  S  T  E  , 

O  R  E  S  T  E. 

De  ce  reproche  affreux  mou  ame  déchirée  , 
Ne  peutplus... 

ELECTRE. 
Et  c'eft  vous  qui  partagez  mes  pleurs? 
Au  nom  du  fils  des  rois,  au  nom  des  Dieux   ven- 
geurs , 
S'il  n'eft  pas  mort  par  vous ,  fi  vos  mains  généreufes 
Ont  daigné  recueillir  fes  cendres  malheureufeSi..» 

O  R  E  S  T  E. 
Ah!  Dieux!.... 

ELECTRE. 
Si  vous  plaignez  fon  trépas  &  ma  mort, 
Répondez-moi  ;  comment  avez-vous  fu    fon  fort? 
Étiez-vpus  fon  ami?  dites-moi  qui  vous  êtes , 
Vous    fur-tout  dont   les  traits.  .  .  .  .  Vos   bouches 

font  muettes  ; 
Quand  vous  m'aflaflinez  ,  vous  êtes  attendris. 

O  R  E  S  T  E. 
C'en  eft  trop  -,  Se  les  Dieux  font  trop  bien   obéis. 

ELECTRE. 
Que  dites-vous  ? 

O  R  E  S  T  E. 
Laiflèz  ces  dépouilles  horribles. 
ELECTRE. 
Tous  les  cœurs  aujourd'hui  feront-ils  infleKibles? 
Non  ,  fatal  étranger,  je  ne  rendrai  jamais 
Ces  prélens  douloureux,  que  ta  pitié  m'a  faits  ; 
C'eft  Orefte  ,  c'eft  lui...  Vois  fa  fœur  expirante 

L'embrafièr  eu  mourant  de  fa  mmx  défaillante. 


TRAGÉDIE.  6s 

ORESTE. 
Je  n'y  réfifte  plus.  Dieux  inhumains  ,  tonnez* 
Eleftre... 

ELECTRE. 
Eh  bien. 

ORESTE. 
Je  dois.... 
PILADE, 

Ciel  f 
ELECTRE. 

Pourfuis; 
ORESTE. 

Apprenez.,;; 


SCENE    V. 

EGISTE  ,      CLYTEMNESTRE  ,     ORESTE  , 
PILADE  ,  ELECTRE  ,  IPHISE  ,  PAMMENE3 

Gardes. 

EGISTE. 

K^f  Uel  fpe&acie  !  ô  fortune  à  mes  loix  afièfvie* 
Pamniene  ,  ii  efl  donc  vrai  ?  mon  rival  eft  fans  vie? 
Vous  ne  me  trompiez  point ,  fa  douleur  m'en  inf* 
truit. 

ELECTRE. 
Ô  rage!  ô  dernier  jour! 
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ORESTE, 

Où  me  vôis-je  réduit/ 
E  G  I  S  T  E. 
Qu'on  ôte  de  fes  mains  ces  dépouilles  d'O^efte. 
On  prend  l'urne  des  mains   d'EleZlre. 
E  L'.E  C  T  R  E. 
Barbare  ,  arrache-moi  le  feul  bien  qui  me  refte. 
Tigre  ,  avec  cette  cendre  ,  arrache-moi  le  cœur. 
Joins  le  père  aux  enfans  ,  joins  3e  frère  à  la  Cœur. 
Mouftre  heureux  ,  à  tes  pieds  vois  toutes  tes  victi- 
mes ; 
Jouis  de  ton  bonheur,  jouis  de  tous  tes  crimes. 
•Contemplez  avec    lui  des  fpe&acîes  fi   doux, 
Mère  trop  inhumaine,  ils  fout  dignes  de  vous. 
Jphife  l'emmène*. 
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SCENE    VL 

JEGISTE,    CLYTEMNESTRE  ,    ORESTE, 
PILADE,  Garde». 

CLYTEMNESTRE, 

%^  Ue  me  faut-il  entendre? 

E  G  I  S  T  E. 

Elle  €ii.  fera  punie. 
Qu'elle  fe  plaigne  au  ciel;  ce  ciel  me  juftifïe  t 
Sans   me   charger  du  meurtre?  il  Ta  du  moins 
permise 


TRAGÉDIE.  6$ 

Nos  jours  font  allures ,  nos  trônes  affermis. 
Voilà  donc  ces  deux  Grecs  échappés  du  naufrage  , 
De  qui  je  dois  payer  le  zèle  &  le  courage. 

O  R  E  S  T  E. 
G'efl:  nous-mêmes  :  j'ai  dû  vous  offrir  ces  préfens  , 
D'un  importun  trépas  gages  intéreïians  , 
Ge  glaive  ,  cet  anneau  ,  vous  devez  les    connaître  » 
Agameminôn  les  eut  ,  quand  il  fut  votre  maître  , 
Orefte  les  portait. 

CLYTEMNESTRE. 

Quoi  î  c'eft  vous  que  mon  fils  ?..• 
E  G  I  S  T  E. 
Si  vous  l'avez  vaincu,  je  vous  en  dois  le  prix- 
Pe    quel    fang  êtes-vous  ?    qui   vois-je    en    vou$ 
paraître  l 

O  R  E  S  T  E. 
Mon  nom  n'eft  point  connu....  Seigneur,  il  pourfa 

l'être. 
Mon    père    aux   champs    Troyens  ta    fignalé   foa 

bras. 
Aux  yeux  de  tous  ces  rois  vengeurs  de  MénélaSi 
Il  périt  dans  ce  tems  de  malheurs  &  de  gloire  , 
Qui  des  Grecs  triomphans  ont  fuivi  la  vidoire. 
Ma  mère  m'abandonne  ,  &.  je  fuis  fans  fecours  \ 
Des  ennemis  cruels  ont  pourfuivi  mes  jours. 
Cet  ami  me  tient  lieu  de  fortune  &  de  père. 
J'ai  recherché  l'honneur  &.  bravé  la  mifère, 
Seigneur  ,  tel  eft  mon  fort. 

E  G  ï  S  T  E. 

Dites-moi  dans  quels  lieux 
Votre  bras  m'a  vengé  de  ce  prince  odieux. 
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66  ORES  TE, 

O  R  E  S  T  E. 
Dans  les  champs  d'Hermione,   au   tombeau    d'A* 

chémore, 
Dans  un  bois  qui  conduit  au  temple  d'Epidaure. 

E  G  I  S  TE. 
Mais  le  roi -d'Epidaure  avoit  profcrit  fes  jours; 
D'où    vient    qu'à   fes    bienfaits  vous  n'avez  poing 
recours  ? 

O  R  E  S  T  E. 
Je  chéris  la  vengeance,  &  je  hais  Pinfatnie. 
Ma  main  d'un  ennemi  n'a  point  vendu  la  vie. 
Des  intérêts  feerets,  Seigneur,  m'avaient  conduit? 
Cet  ami  les  connut ,  il  en  fut  feul  inftruit. 
Sans  implorer  des  rois  ,  je  venge  ma  querelle.     I 
Je  fuis  loin  de  vanter  ma  vidoire  &  mon  zèle  ; 
Pardonnez,  Je  frilibnne  à  tout  ce  que  je  voi  , 
Seigneur....   d'Agamemnon    la  veuve     eft    devant 

moi , 
Peut-être  je  la  fers  ,  peut-être  je  i'ofrenfe: 
Il  ne  m'appartient  pas  de  braver  fa  préfence. 
Je  fors..,* 

E  G  I  S  T  E. 
Non  ,  demeurez. 
CLYTEMNESTRE.  ' 

Qu'il  s'écarte,  Seigneur; 
Son  afpeât  me  remplit  d'épouvante  &.  d'horreur. 
C'eft  lui'que  j'ai  trouvé    dans  la  demeure  fombre  , 
Où  d'un  roi  malheureux  repofe  la  grande  ombre. 
Les  Déïtés  du  Stix  marchaient  à  fes  côtés. 

E  G  I  S  T  E. 
Qui!   vous  ?....qu'ofiez-vous-  faire   en   ces  lieux 
écartés  ? 
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ORESTE, 
J'allais  comme,  la  reine  implorer  la  clémence 
De  ces  mânes  fanglans  qui  demandent  vengeance-, 
Le  fang  qu'on  a  verfé  doit  s'expier,  Seigneur. 

CLYTEMNESTRE, 
Chaque  mot  eft  un  trait  enfoncé  dans  mon  cœur» 
Eloignez  de  mes  yeux  cet  aflaflin  d'Orefte. 

GRESTE. 
Cet"  Orefte  ,  dit-on  ,  dut  vous  être  funefte  : 
On  diTait  que  profcrit,  errant  &  malheureux  j 
De  haïr  une  mère  il  eut  le  droit  affreux. 
CLYTEMNESTRE. 
Il  naquit  pour  verfer  le  fang  qui  le  fit  naître. 
Tel  fut  le  fort  d'Orefte,  &  fon  deïïein  peut-être^ 
De  fa  mort  cependant  mes  fens  font  pénétrés. 
Vous  me  faites  frémir,  vous  qui  m'en  délivrez» 

ORESTE. 
Qui,  lui ,  Madame  ?  un  fils  armé  contre  fa  mèrei 
Ah  !  qui  peut  effacer  ce  facré  caractère  ? 
Iî  refpe&ait  fon  fang...  peut-être  il  eût  vouIum,* 

CLYTEMNESTRE, 
Ah  ciel  i 

E  G  I  S  T  E. 
Que  dites-vous?  où  l'aviez-vous  connu? 
P  I  L  A  D  E. 
II  fe  perd...  Aifément  les  malheureux  s'unifient? 
Trop  promptement  liés ,  promptement  ils  s'aigrif- 

fent; 
Sons  lé  vîmes  dans  Delphe. 

ORESTE. 

Oui...  j'y  fus  fondefîsjji» 


68  ORESTE, 

E  G  I  S  T  E. 

Eh  bien  ,  quel  était-il? 

ORESTE. 

De  vous  percer  leiein, 
E  G  I  S  T  E. 
Je  connaififais  fa  rage  ,  &  je  l'ai  méprifée. 
Mais  de  ce  nom  d'Oreiïe  Eîe&re  autorifée, 
Semblait  tenir  encor  tout  l'état  partagé; 
C'eil  d'Electre  fur-tout  que  vous  m'avez  vengé, 
Elie  a  mis  aujourd'hui  le  comble  à  fes  oftenfes  : 
Comptez-lii  déformais  parmi  vos  récompenfes. 
Oui,  ce  fuperbe  objet  contre  moi  conjuré, 
Ce  cœur  enflé  d'orgueil ,  &  de  haine  enivré  , 
Qui  même  de  mon  fils  dédaigna  l'alliance; 
Digne  fœur  d'un  barbare  avide  de  vengeance  ; 
Je  la  mets  dans  vos  fers  :  elle  va  vous  fervir  : 
C'eft  m'acquitte»  vers    vous    bien  moins    que   la 

punir, 
Si  de  Prima  jadis  la  race  malheureufe 
Traîna  chez  fes  vainqueurs  une  chaîne  honteufe, 
Lt;  fang  d'Agamemnon  peut  fervir  à  fon  tour. 

CLYTEMNESTRE, 
Qui  moi ,  je  ibuffrirais?  . . . 

E  G  I  S  T  E. 

Eh,  Madame,  en  ce  jour, 
Défendez-vous  encor  ce  fang  qui  vous  dételle  ? 
N'épargnez  point  Eieftre,  ayant profciit  Oreiïe. 

A  Orejh. 
Vous,..  Laiffez  cette  cendre  à  mon  jufte  courroux. 

ORESTE. 
l'accepte  vos  préfens;  cette  cendre  eft  à  vous. 


-      TRAGÉDIE.  Cg 

C  L  Y  T  E  M  N  E  S  T  R  E. 
Kon.c'eftpoufler  trop  loin  la   haine    &   la    ven- 
geance; ,  r 
Qu'il  parte,  qu'il  emporte  une  autre  recompenfe. 
Vous-même  ,     croyez-moi ,    quittons    ces    tnftes 

bords,  , 

Qui  n'offient    à    mes    yeux    que  les  cendres   des 

morts. 
~Ofons-nous  préparer  ce  feftin  fanguinaire  , 
Entre  l'urne  du  fils  Se  la  tombe  du  père? 
Ofons-nous  appeler  à  nos  folsauiités 
Les  Dieux  de  ma  famille  à  qui  vous  infuîtez-, 
Et  livrer  dans  les  jeux  d'une  pompe  funefte 
Le  fang  de  Clytemneflre  au  meurtrier  d'Ore.te.. 
-Non  ,  trop  d'horreur  ici  s'obftine  à  me  troubler  ; 
Quand  je   connais  la   crainte,  Egide  peut   trem- 
bler. 
Ce  meurtrier  m'accable  :  &  je  fens  que  fa  vue 
A  porté  dans  mon  cœur  un  poiion  qui  me  tue. 
U  cède  ,  &  je  voudrais  dans  ce  mortel  efrroi  , 
Me  cacher  à  la  terre  ,  &  s'il  le  peut,  à  moi.. 

Elle  fort» 

E  G  I  S  T  E   à   Orefte. 
Demeurez.  Attendez  que  le  temps   îa  défarme. 
:La  nature  un  moment  jette  un  cri  qui  l'alarme  -,, 
Mais  bientôt  dans  un  cœur  à  la  raifon  rendu, 
L'intérêt  parle  en  maître ,  &  feul  eft  entendu. 
En  ses  lieux,  avec  nous,  célébrez  la  journée 
De  fon  couronnement,  &  de  mon  hymenee. 

Et  vous.!  dans  Epidaure  allez  chercher  mon  fils; 
Qu'il  vienne  confirme!  tout  ce  qu'ils  m'ont  appns* 
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SCENE    VIL 

ORESTE,    PILADE. 
O  R  E  S  T  E. 

V  A ,  tu  verras  Orefte  à  tes  pompes  cruelles; 

Va  ,  j'enfangiantaire  la  fête  où  tu  m'appelles. 
PILADE. 

Dans  tous    ces   entretiens  ,    que  je   tremble  pour 
vous  ? 

Je  crains  votre    tendrefle  ,    Se   plus    votre    cour- 
roux ; 

Dans  fes  émotions  je  vois  votre  amè  altière  , 

A  l'afpe£t  du  tyran  s'élançant  toute  entière; 

Tout  prêt  de  l'infiltrer  ,  tout  prêt  de  vous  trahir, 

Au  nom  d'Agamemnon  vous  m'avez  fait  frémir. 
ORESTE. 

Ah!  Clytemneftre    encor   trouble  plus  mon   cou- 
rage. 

Dans  mon  cœur  déchiré  qnel  douloureux  partage! 

As-tu  vu  dans  fès  yfetrx.,  far  fou  front  interdit, 

Les  combats  qu'en  ion  arae  excitait  mon  récit  ? 

Je  les  éprouvais  tous  :  ma  voixéta^t  tremblante. 

Ma  mère  en  me  voyant  s'effraie  8c  m'épouvante. 

Le  meurtre  de  Mon  père     Se  mes  fœurs  à  venger; 

Un  barbare  à  punir  ,  la  Reine  à  ménager, 

Electre  ?  mon  tyran  ,  mon  fang  qui  fe  foulé ve; 


TRAGÉDIE.  7i 

Que    de    tourmens    iecrets  !    ô    Dieu    terrible  , 

achève  ! 
Précipite  un  moment  trop  lent  pour  ma  fureur  , 
Ce  moment  de  vengeance  ,  &.   que  prévient  mon 

cœur. 
Quand  pourrai-je  fervir  ma  tendrefi'e  &  ma  haine? 
Mêler  le  fang  d'Egifte  aux  cendres  de  Pliftène, 
Immoler  ce  tyran  ,  le  montrer  à  ma  iœur, 
Expirant  fous  mes  coups ,  pour  la  tirer  d'erreur? 


SCENE    VIII. 

ORESTE,   PI  LA  DE,PAMMENE, 
O  R  E  S  T  E, 

\^/  U'as-tu  fait ,  cher  Pammène  ?    as-tu    quelque 
efpérance  ? 

PAMMENE. 
•Seigneur,  depuis  ee  jour  fatal  à  votre  enfance  y 
Où  j'ai  vu  dans  ces  lieux  votre  père  égorgé  , 
Jamais  plus  de  périls  ne  vous  ont  afliégé. 

ORESTE. 
Comment? 

P  I  L  A  D  E. 
Quoi  ?  pour  Orefte  aurai-je  à  craindre  encore? 
PAMMENE. 
Il  arrive  à  l'inftant  un  courier  d'Epidaure; 
Il  eft  avec  Egifte  ;  il  glace  mes  efprits; 

E^ifts  eft  informé  ds  la  mort  dç  ion  fils. 


72  O  R  E  S  T  E  , 

P  I  L  A  D  E. 

Ciel.' 

O  R  E  S  T  Ev 

Sait-il  que  ce  fils  ,  élevé  dans  îe  crime 9 
Du  nts  d'Agamemnon  eft  tombé  la  victime  ? 

P  A  M  M  E  N  E. 
On -parle  de 'fa  mort,  on  ne  dit  rien  de  plus  \ 
Mais  de  nouveaux  avis  font  encor  attendus. 
On  fêtait  à  la  cour  ,  on  cache  à  la  contrée, 
Que  d'an  de  fes  tyrans  la  Grèce  eft  délivrée. 
Egiite  avec  la  Reine  en  lecret  renfermé, 
Ecoute  ce  récit  qui  n'eft  pas  confirmé:         I 
Et  e'eft  ce  que  j'apprends  d'un  fcrvîtur  fidèle  , 
Qui  pour  le  fangdes  Rois  comme  moi  plein  de  -zèle? 
Gémiilant  &  caché  ,  traîne  encor  Tes  vieux  ans  3 
Dans  un  fervice  ingrat  à  la  cour  des  tyrans. 

O  R  E  S  T  E. 
De  la  vengeance  au  moins  j'ai  goûté  les  prémices; 
Mes  mains. ont  commencé  mes  juftès  facrifc; A  ; 
Les  Dieux  permettront -ils  que  je  n'achève  pus? 
Cher  Piiade  ,  eft-ce-en  vain  qu'ils  ont    armé    mon 

bras? 
Par  des  bienfaits  trompeurs  exerçant  leur  colère  , 
M'ont-ils  donné  le  fils  pour  me  livrer  au  père? 
Marchons  ;  nôtre-péril  nous  doit  déterminer.; 
Qui  ne  craint  point  la  mort  eft  fur  de. la  donner. 
Avant  qu'un  jour  plus-grand  puîiVe  éclairer  fa  rage, 
Je  veux  de  ce  moment  faifir  tout  l'avantage. 

P  A  M  M  E  N  E. 
Eh  bien  ,  il  faut  paraître  ,  il  faut  vous  découvrir 
A   ceux   qui    pour    leur     Roi  ;  fauront     d  ma  oins 

mourir, 

II 
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Il  en  eft  ,  j'en  réponds ,  cachés  dans  ces  alliés  : 
Plus  ils  font  inconnus ,  plus  ils  lieront  utiles. 

P  I  L  À  D  E. 
Alton  s  ,  &  fi  les  noms  d'Oiefle  &  de  fa  foeur, 
Si  l'indignation  contre  l'uiurpateur, 
Le  tombeau  de  toi!  père-,  &.  i'afpeô  de  fa  cendre/ 
Les  Dieux  qui  t'ont  conduit,  ne    peuvent   te   dé- 
fendre ; 
S'il  faut  qu'Orefte  meure  en  ces  lieux  abhorrés  , 
Je  t'ai  voué  mes  jours ,  ils  te  font  confacrés. 
Nous  périrons  unis  ;  c'eft  l'efpoir  qui  me  refte. 
Pilade  à  tes  côtés  mourra  digne  d'Orefte. 

O  R  E  S  T  E. 
Ciel,  ne  frappe  que  moi,  mais  daigne  en  ta  pitié 
Protéger  ion  courage  ,  &  fervir  l'amitié. 

Fin  du  troifième  Aâe* 
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ACTE    IV. 


SCEiNE    PREMIERE. 

O  R  E  S  T  E  ,  P  I  L  A  D  E. 
O  R  E  S  T  E. 

JL/  E  Pammène  ,  il  eft  vrai,  la  fage  vigilance, 
D'Egiile  pour  un  temps  troupe  la  défiance  : 
On  lui  dit  que  les  Dieux,  de  Tantale  ennemis» 
Frappaient  en  même  temps  le  dernier  de  les  fils> 
Peut-être  que  le  ciel,  qui  pour  nous  Te  déclare  , 
Répand  l'aveuglement  fur   <s  yeux  du  barbare. 
Mais  tu  vois  ce  tombeau  fi  cher  à  ma  douleur  i 
Ma  main  l'avait  chargé  de  mon  glaive  vengeur  j 
Ce  fer  eft  enlevé  par  des  mains  facriléges. 
L'afile  de   la   mort  n'a  plus  de  privilèges; 
Et  je  crains  que  ce  glaive  à  mon  tyran  porté, 
Ne  "lui  donne  fur  nous  quelque  aftreufe  clarté. 
Précipitons  l'inftant  où  je  le  veux  furprendre. 

P  I  L  A  D  £. 
Pammène  veille  à  tout ,  fans  doute  il  faut  l'attendre* 
Dès  que  nous  aurons  v-.i  >  dans  ces  bois  écartés, 
Le  peu  de  vos  iujets  à  vous  fuivre  excités , 
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far  trois  divers  chemins  retrouvons-nous  enfemble  > 
Non  loin  de  cette  tombe ,  au  lieu    qui    nous   raf* 
femble. 

O  R  E  S  T  E. 

Allons...  Pilade  ,  ah  ciel!  ah  trop  barbare  loi! 
Ma  rigueur  ailaftine  un  cœur  qui  vit  pour  moi. 
Quoi,  j'abandonne  Eleclre  à  fa  douleur  mortelle! 

PILADE. 
Tu  Pas  juré  ,  pourfuis  ,  &  ne  redoute  qu'elle. 
Electre  peut  te  perdre,  &  ne  peut  te  feryir  : 
Les  yeux  de  tes  tyrans  font  tout  prêts  à  s'ouvrir  i 
Renferme  cette  amour  &  fi  fainte  &  û  pure. 
Doit-on  craindre  en  ces  lieux  de  dompter  la  naturel 
Ah  !  de  quels  fé  uimens  le  laifiez-tu  troubler? 
îl  faut  venger  ElecVe  &  non  la  confoier. 

O  R  E  S  T  E, 
Pilade,  elle  s'avance,  &  me  cherche  peut-être. 

PILADE. 
Ses  pas  font  épiés;  garde-to    dj  paraître. 
Va  ,  j'obferverai  tout  avec  empreiîêment  : 
Les  yeux  de  l'amitié  fe  trempent  rarement. 

SCENE    IL 

ELECTRE,    IPHISE,  tPI  LA  D  E.- 
ELECTRE. 


L 


F.  pe1  fide...  il  échappe  à  ma  vue  indignée. 
En  pxoie  à  ma  fureur,  Se  de  larmes  baignée  ? 
•  .       •  -G: 


?6    .  O  R  ES  T  E, 

Je  refte  fans  vengeance ,  ainfi  que  fans  efpoir» 

A  Pilade. 
Toi  ,  qui  fembles  frémir,  &  qui  n'ofes  me  voir-",:  [ 
Toi ,  compagnon  du.  crime  ,   apprends- moi  donc  J 

barbare  , 
Ou  va  cet  affaf&n  ,  de  mon  fang  trop  avare; 
Ce  maître  à  qui  je  fuis ,  qu'un  tyran  m'a  donttét 

PILADE. 
îl  remplit  un  devoir  par  le  ciel  ordonné; 
11  obéit  aux- Dieux  ;■  imitez-le  ,  Madame. 
Les  arrêts  du  deftin  trompent  fouvent  notre  ame; 
ii  conduit  les  mortels,  il  dirige  leurs  pas.,, 
Par  des  chemins  fecrets  qu'ils  ne  connaiilëntpas  ; 
îl  plonge  dans  l'abîme  ,  &.  bientôt-en  retire; 
ïl  accable  de  fers  ,  il  élève  à  l'Empire  ; 
ïl  fait  trouver  la  vie  au  milieu  des»  tombeau»; 
Gardez  de  fuccomber  à  vos  tourmens  nouveaux. 
Soumettez-vous  ;  c'eft  tout  ce  que  je  puk-vou4  dire*. 


^j^^^mm^s^^m^^m^sssmsm 


SCENE    I  I  L 

ELECTRE,   I  P  H  I  S  L 
ELECTRE. 

c 

k,3.Es  difco-iirs  opt  accru  la  fureur  qui  m'inïpirs, 
Que  veut-i)  .   Pré?end-il  que  je  doive  fbufiïir 
L'abominable  affront  dont  on  m'ofe  couvrir?     0 
La  mort  d  Agamemnon  ,Paflaflinat  d'un  frère  , 
Jvavaisut  "donc  pu  combler  ma  profonde  mifère! 


ï  R  A  G  E  D  ï  E.  ir 

Après  quinze  ans  de  maux  &  d'opprobres  fonffei  s  , 
De  l'ail'illîn  d'Oreiïe  il  faut  porter  les  feis, 
Et  prellëa  en  tout  temps  d'une  main  meurtrière  , 
Servir  tous  les  bourreaux  de  ma  ramifie  èntièrél 
Glaivp  affreuse,  fer  laiiglaut ,  qu'un    outrée    nou- 
veau 
Expo  fait  en  triomphe  à  ce  facré  tombeau  , 
Fer  ceint  du  Iang  d'Orefte  ,  exécrable  trophée, 
Qui  trompas  un  moment  ma  douleur  étouffée  , 
Toi  qui  -n'es  qu'un  outrage  à  la  cendre  des  morts  , 
Sers  un  projet  plus  digne  Se  mes  juftes  efforts. 
Egifte  ,  m'a-t-ou  dit,  s'enferme  avec  la  Reine*, 
De  quelque  nouveau- crime  il  prépare  la  fcène; 
Pour  fuir  la  main  d'Electre,  il  prend  de  nouveaux- 

foins  ; 
A  i'aliàfiîn  d'Orellè  on  peut  aller  dumoins. 
3e  ne  peux   me    baigner    dans     le    iang     de    deu^ 

.traîtres*. 
Allons  ,  je  vais  dumoins  punir  un  de  mes  maîtres* 

1  P  H  I  S  E. 
Eil-il  bien  vrai  qu'Oreite  ait  péri  de  fa  main  ? 
J'avais  cru  voir  en  lui  le  cœur  le  plus  humain. 
li  partageait  ici  notre    douleur    amère. 
Je  l'ai  vu  révérer  la  cendre  de  mon  père. 

ELECTRE: 
Ma  mère  en  fait  autant:  les  coupables  mortels 
Se  baignent  dans  le  fang  ,  &  tremblent  aux  autels. 
Ils  parlent  fans   rougir  du  crime  au  facrihce. 
Èft-ce  ainfi  que  des  Dieux  ont  trompé  la  juftice  1 
Il  ne  trompera  pas  mon  courage  irrité» 
Quoi  !  de  ce  meurtre  affreux  ne  s'eit-il  pas  vantée 
Egifte  au  meurtrier  ne  m'a-t-il  pas  de  nuée?' 

G  3 


7$  O  R  E  S  T  E , 

Ne,  fuîs-je  pas  enfla  la  preuve  infortunée  , 
LavicYime,  le  prix  de  ces  noirs  attentats, 
Dont  vous  ofez  douter  quand    je  meurs   dans  vol 

bras , 
Quand  Orefte  au  tombeau  ni'appelîe  avec  fon  père  I 
Ma,fœur  ,  ah!  fi  jamais  Electre  vous  fut  chère  , 
Ayez  dumoins  pitié  deomon  dernier  moment. 
Il  faut  qu'il   foit    terrible ,  il   faut    qu'il  foit  fan*- 

glant.. 
Allez  ,  informez-vous  de  ce  que  fait  Pammène  , 
Et  fi  le  meurtrier  n'eft  point  avec  la  reine. 
La  cruelle  a  ,  ditrOn,  flatté  mes  ennemis*, 
Tranquille  elle  a. reçu  l'ailaflin  de  fon  fils. 
On  l'a  vu  partager  (  &  ce  crime  eft  croyable  ) 
De  fon  indigne  époux  la  joie  impitoyable. 
Une  mère  !  ah  grands  Dieux  ! . .  ,  ah  ,  je  veux  de. 

ma  main 
A  fes  yeux,  dans  fes  bras , -immoler  l'afTaflin  •, 
Je  le  veux. 

I  P  Hl'S  E, 
Vos  douleurs  lui  font  trop  d'injuftice  : 
L'afped  du  meurtrier  eft  pour  elle  un  fupplice. 
Ma  fceur.9  au  nom  des  Dieux,  ne  précipitez  rien* 
Je  vais  avec  Pammène  avoir  un  entretien. 
Ele&re,  ou  je  m'abufe  ,  ou  l'on  s'obftine  à  taire  j 
A  cacher  à  nos  yeux  un  important  myftère. 
Peut-être-  ,qj\  craint  en  vous  ces  éclats  douloureux^, 
Imprudence- excufable  au  cœur  des  malheureux» 
On  fe  cache  de  vous  j  Pammène  vous  évite  5 
j'îguo.re  comme  v©us  ,  fuel  projet  il  médite  : 
Laifîez-moi  lui  parler  ,  laiiïèz-moi  vous  fervir  '3 ; 
Ne^pus  préparez  pas  un  nouveau  repenik* . 
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SCENEJ  V. 

EIECTR'Ê  feule. 

N  repentir  !  qui?    moi!   mes   mains   défèfp&»- 

rees 
Dans  ce  grand  abandon  feront  plus  afl'uréess- 
Euméuides ,  venez,  foyaz  ici  ir.es  Dieux; 
Vous  connaiffez  trop  bien  ces  déteftàbîes  lieux, 
Ce  palais  plus  rempli  de  malheurs  &  de  crimes, 
Que  vos    gouffres--  profonds    regorgeâns    de    vie* 

times. 
Filles  de  la  vengeance,  armez-vous,  armez-moi; 
Venez  avec  la  mort  qui  marche  avec  l'effroi; 
Que  vos    fers  ,  vos   flambeaux,  vos  glaives    étin- 

cellent  ; 
Orefte  ,  Agamemnon  ,  Eie&re  vous  appellent; 
Les  voici  ,  je  les  vois  ,  Si  les  vois  fans  terreur  5... 
L?c?fpe&  de  mes  tyrans  m^infpkaiî  plus  d'horreur. 
Ah!  le  barbare  appioche,-  il  vient;  fes  pas  impies - 
Sont  à  mes  yeux  vengeurs  entourés  des  furies. 
L'enfer  m.e  le«défigne ,  &.  le  livre  à  mon  bras» 


ORES  t  E  V 


SCENE"  V. 

ELECTRE   dans   le  fonds  ,ORE5TE 
d'iin  autre  cctS»* 


O  R  E  S  T  E.- 


o 


U  fuis-je?  C'efi  ici  qu'on  adreifa  nies  pas. 
Ô  ma  partrie  !  ô  terre  à  tons  les  miens  fatale  !' 
Redoutable  berceau  des  enfans  de  Tantale  , 
Famille  des  héros  ,  Se  des  grands  'criminels , 
Les  malheurs  de  ton  fan  g  feront-ils  éternels  ? 
L'horreur  qui  règne  ici  m'environne  &  nVaccablèV- 
De  quoi  fuis-je  puni?  de  quoi  fuis-je  coupable  ? 
!Au  fort  de  mes  aïeux  rie  pourrai-je  échapper. 

'EhECTRK  avançant  un  peu  du  fond  du  théâtre. 
Qui  m'arrête?  &t  d'où  vient  eue  je  crains  de  frap- 
per? 
Avançons. 

O  R  E  S  T  E. 
Quelle  voix  ici  s'eiï  fait  entendre  / 
Père,  époux  malheureux,  chère  &  terrible  cendre» 
Eft-ce  toi  qui  gémis,  ombre d'Agamemnon  ? 

ELECTRE. 
Jufle  ciel!  eft-ce  à  lui  de  prononcer  fon  nom  ? 

O  R  E  S  T  E. 
Ô  malheureufe  Ele&re  / 
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E  L  E  C  T  R  E. 

Il  me  nomme  ,  il  foupire! 
Les   remords  e,n   ces   lieux  ont-ils  donc   quoique 

empire  ? 
Qu'importe  des  remords  à  mon  jpite  courroux/ 

Elle  avance  vers  Orèfie» 
Frappons....  Meurs,  malheureux. 

0  R  E  S  T  E  (  lui  faifijfant  le  bras.  ) 

Juftes  Dieux  î  eft-ce-vousj 
,Clière  Ele&re  ?.... 

E  L  E  G  T  R  E. 

Qu'entends- je? 
O  R  E  S  T  E. 

Hélas  !  qu'alliez-vous  faire? 
.      ELECTRE. 
J'allais  verfer  ton  fa» g ,  j'allais  venger  mon  frère; 
ORESTE  (  la  regardant  avec  attendrffiement,'') 
Le  venger  1  &  fur  qui  ? 

ELECTRE. 

Son  afped  ,  fes  accens,  * 
Ont  fait  trembler  mon  bras  ,   ont  fait  frémir   me* 

fens  ,    • 
Quoi  !  c'en:  vous    dont  je    fuis   l'efciave.  malheu* 
reufe? 

ORESTE. 
G'eft  moi  qui  fuis  à.  vous, 

..      ELECTRE,      • 

Ô  vengeance  trompeufe  V 
D^où  vient  qu'en  vous  parlant  tout  mon  eœur  ei^ 
changé  L 


ti  0  R  E  s  f .  ;  t  \ 

ORES  T  E, 
Sœur  d'Orefte.... 

ELECTRE. 

Achevez. 
ORESTE. 

Où  me  fuis-je  engagé? 
ELECTRE. 

Âh  !  ne    me  trompez  plus  :   parlez  ,  il  faut  m'ap- 
prend! e 
L'excès  du  crime  affreux  que    j'allais    ertrepren* 

dre. 
îar  pitié  répondez  ,  éclairez-moi ,  parlez, 

GRESTE; 
Je  ne  puis,»,  fuyez  moi. 

ELECTR  E. 

Qui  '  moi  vous  fuir» 
G  R  E  S  T  E. 

Tremblez^ 
ELECTRE. 
Pourquoi? 

°0  R  E  S  T  E. 
Je  fuis...  Celles  ,  gardez  qu'on  ne  vous  voie*- 
ELECTRE. 
Ah!  vous  me  rempliriez  de  -erreur  &  de  jc;e! 

O  R  E  S  T  E. 
Si  vous  aimez  un  frère  ,. 

ELECTRE. 

Oui ,  je  ''aime  ;  oui ,  je  crois 
Voir  les  traits   de  mon  père  3   entendre  en  cor  fa 
voix  : 
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La  nature  nous  parle,    &  perce  ce  rryftère  : 
Ne  lui  réfiftez  pas  :  oui ,  vous  êtes  mon  hère  ; 
Vous  i'êtes,   je    vous    vois,   je    vous    embra/Te  5 

hélas  ! 
Che.  Orerte ,  &  ta  fœur  a  voulu  ton  trépas  ! 
O  R  JE  S  T  E   en    Vembrajfanu 

Le  ciel  menace  en  vain  ,  la  nature  l'emporte  ; 
Un  Uieu  me  retenait;  mais  Electre  elt  plus  forte» 

ELECTRE. 

Il  t'a  rendu  ta  foeur,  .&  tu  crains  ion  courroux  ! 

ORESTE. 

Ses  ordres  menaçans  me  dérobaient  à  vous. 
Eft-il  barbare  aiiez  pour  punir  ma  faibieiïè  ? 

ELECTRE. 
Ta  faiblefîe  eft  vertu  :  partage  mon  ivrefle? 
A  quoi  m'expoiais-tu  ,  cruel/  à  t'immoler  ? 

ORESTE. 
J'ai  trahi  m'on  ferment. 

ELECTR  E/ 

Tu  l'as  dû  violer, 
ORESTE. 
C'eft  le  fecret  des  Dieux. 

ELECTRE. 

C'eft  moi  qui  te  l'arrache  ; 
Moi    qu'un  ferment  plus  faint  à  leur  vengeance 

attache; 
Que  crains* tu  ? 

ORESTE. 
Les  horreurs  où  je  fuis  deftiné , 
1  Les  oracles ,  ces  lieux  ,  ce  fang  dont  je  fuis  ni» 


S4  OÏESTE, 

ELECTRE. 
Ce  fang  va  s'épurer  ;  viens"  punir  le  coupable-; 
Les  oracles,  les  Dieux  ,  tout  nous  eft  favorable; 
Ils    ont  .pari   mes    coups  ,    ils    vont    guider    les 
tiens. 


SCENE    V-L 

ELECTRE  ,  ORESTE  ,  PILADE  ,  PAMMENE. 
ELECTRE. 

jf\  H!  venez,  Se  joignez  tous  vos  tranfports  aux 

miens; 
Vniflez-vous.  à  moi ,  chers  amis  de  mon  frère. 

PILADE  à  Orejle. 
Quoi  9  vous  avez  trahi  ce  dangereux  myftèreï 

Touvez-vous  ? 

ORESTE. 
Si  le  ciel  veut  fe  faire  obéir  , 
Qu'il  me  donne  des  loix  que  je  puifie  accomplir» 

ELECTRE   à   Pilade, 
Quoi  ,  vous  lui  reprochez  de -finir  mammifère! 
Cruel,  par  quelle  loi  ,  par  quel  ordre  févère , 
De  mes  perfécuteurs  prenait  les  fentimens , 
Dérobiez-vous  Orefte  à  mes  embra/ïemens? 
A  quoi  m'expofiez-vous?  Quelle  rigueur  étrange..^ 

PILAD  E. 
Je  voulais  le  fauver  :  qu'il  vive  ,  &  qu'il  vous  venge. 

P  A*M  MENE. 
Priiicefle,  ou  vous  ç)?ferve  en  ces  lieux  déteftés, 
'  '    m  On 
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On  -entend  vos  foup:rs  ,  &  vos  pas  font  comptés, 
Mes  amis  inconnus,  &  dont  l'humble  fortune 
Trompe  de  nos  tyrans  la  recherche  importune  , 
Ont  adoré  leur  maître  ;  il  était  fécondé; 
Tout  était  prêt  ,  Madame  ,  &  tout  eft  hafardé. 

ELECTRE. 
Mais  Egifte  en  effet  ne  m'a-t-il  pas  livrée 
A  la  main  qu'il  cro}rait  de  mon  fang  altérée  ? 

A  Orcfie. 
Mon  fort  â  vos  deftins  n'eft-il  pas  afTervi  ? 
Oui,  vous  êtes  mon  maître:  Egifte  eft  obéi, 
Du  barbare  une  fois  la  volonté  rn'eft  chère. 
Tout  eft  ici  pour  nous. 

P  A  M  M  E  N  E. 

Tout  vous  devient  contraire» 
Egifte  eft  alarmé  ,  redoutez  fou  tranfport  ; 
Ses  foupçons  ,  croyez-moi,  font  un  arrêt  de  mort. 
Séparons-nous. 

P  I  L  A  D  E,  à   Pammène. 

Va ,  cours  ,  ami  ridelle  Se  fage  J 
R.aiTemble  tes  amis ,  achève  ton  ouvrage. 
Les  oomens  nous  font  chers  \  il  eft  temps  d'éclat*!** 


Tom,  X  H 


te  O  R  E  S  T  E  , 
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SCENE     VIL 

EGISTE  ,    CLYTËMNESTRE  ,    ELECTRE  , 
ORESTE,    PILADE,    fcardes, 

EGISTE. 

XVLlniftres  de  mes  loix  ,  hâtez-vous  d'arrêter  , 
Dans  l'horreur  des    cachots   de  plonger  ces   deux 
traîtres. 

ORESTE* 
Autrefois  dans  Argos  il  régnait  d'autres  maîtres  * 
Qui  connaiiîaient  les  droits  de  l'hofpitalité, 

PILADE. 
Egifte  ,  contre  toi  qu'avons-nous  attenté  ? 
De  ce  héros  au  moins  refpe&e  la  jeunefîe. 

EGISTE. 
Allez  ,  &.  fécondez  ma  fureur  vengerefTe  : 
Quoi  donc ,  à  fon  afpec*  vous  femblez  tous  frémir» 
Allez  ,   dis-je  ,  &  gardez  de  me  défobéir: 
Qu'on  les  traîne. 

ELECTRE. 
Arrêtez  :  Ofez-vous  bien,  barbare  î 
Arrêtez  !  Le  ciel  même  eft  de  leur  fang  avare  *, 
Ils  font  tous  deux  facrés...  On  les  entraîne.,...,  ah 
Dieux  ! 

EGISTE. 
Eleare,  frémiiTez  pour  vous  comme  pour  eux  5 
Perfide  ,  en  m'éclairant  redoutez  ma  colère* 
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SCENE    VIII. 

ELECTRE,   CLYTEMNESTR  Ev 

ELECTRE. 

J\  H  /  daignez  réécouter;  &  fi  vous  êtes  mérej 
Sij'ofe  rappeler  vos  premiers  femimens, 
Pardonnez  pour  jamais  mes  vains  emportemens  ; 
D'une  douleur  fans  borne  erïet  inévitable. 
Hélas  dans  les  tourmens  la  plainte  eft  excufable; 
Pour  ces  deux  étrangers  laiilez-vous  attendrir. 
Peut-être  que  dans  eux  le  ciel  vous  daigne    offri* 
La  feule  occafion  d'espier  des  offenfes, 
Dont  vous  avez  tant  craint  les  terribles   vengeant 

ces  -, 
Peut-être  en  les  fauvant  tout  peut  fe  réparer. 

CLYTEMNESTRE. 
Quel  intérêt  pour  eux  vous  peut  donc  infpirerl 

ELECTRE. 
Vous  voyez  que  les  Dieux  ont  refpe&é  leur  vie  j 
Ils  les  ont  arrachés  à  la  mer  en  furie  ; 
Le  ciel  vous  les  confie  ,  &  vous  répondez  d'eux. 
L'un  d'eux...  fi  vous  faviez...  tous  deux  font  mal* 

heureux. 
Sommes-nous  dans  Argos,  ou  bien  dans  la  Tauride? 
Où  de  meurtres  facrés  une  prêtreiïè  avide  , 
Du  fang  jies  étrangers  fait  Aimer  fou  autel  ? 

H* 
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Eh  bien  ,  pour  les  ravir  tous  deux  au  c©up  mortel, 
Que  faut-il  ?  Ordonnez  :  j'épouferai  Pliftène  s 
Parlez  :  j'embrafferai  cette  effroyable  chaîne  : 
Ma  mort  fliivra  l'hymen  j  mais  je  veux  l'achever  j 
J'obéis  ,  j'y  confens. 

CLYTEMNESTRE. 

Voulez-vous  me  braver  ? 
Ou  bien  ignorez-vous  qu'une  main  ennemie 
Du  malheureux  Pliftène  a  terminé  la  vie  l 

ELECTRE. 
Quoi   donc  ,    le   ciel    eft   jufte  ?  Egifte  perd  ti* 
fils? 

CLITEMNESTRE. 
De  joie  à  ce  difcours  je  vois  vos  feus  faifis  ? 

ELECTRE. 
Ah  1  dans  le  dcfefpoir  où  mon  ame  fe  noie  ; 
3Aon  cœur  ne  peut  goûter  une  funefte  joie  ; 
^Non  ,  je  n'infuhe.  point  au  fort  d'un   malheureux  > 
-Et  le  fan  g  innocent  n'eft  pas  ce  que  je  veux. 
Sauvez  ces  étrangers  ;  mon  ame  intimidée 
Ke  voit  point  d'autre  objet ,   &  n'a  poiut  d'autre 
idée. 

C  L  Y  T  E  M  N  E  S  T  R  E. 
Va  ,  je  t'entends  trop  bien  ,  tu  m'as  trop    confirmé 
Xes  foupçous  dont  Egifte  étoit  tant  alarmé, 
"Ta  bouche  eft  de  mon  fort  l'interprète  funefte  ; 
Tu  n'en  as  que  trop  dit  ,  l'un  des  deux  eft  Oreftç* 

ELECTRE. 
Eh  bien  ,  s'il  était  vrai  !  fi  le  ciel  l'eût  permis... 

Si  dans  vos  mata?»  Madame  ;' i}  mettait  yotrt 
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CLYTEMNESTRE. 
0  moment  redouté  !  que  faut-il  que  je  fafie? 

ELECTRE. 
Quoi  ,  vous  héfiterie?.  à  demander  fa  grâce! 
Lui!  votre  fils  !  ô  ciel'...  quoi,  les  périls  pafles..* 
11  eft  mort;  c'e-    eft  fait  ,  puifque  vous    balancez* 

CLYTEMNESTRE. 
Je  ne  balance  point  ;  va,  ta  fureur  nouvelle 
Ne  peut  même  affaiblir  ma  bonté  maternelle; 
Je  le  prends  fous  ma  garde  ,  il  pourra  m'en  punir. «ti 

Son  nom  feul  me  prépare  un  cruel  avenir 

N'importe...  je  fuis  mère  ,  il  fuffit  ;  inhumaine  , 
J'aime  enco-r  mes  ehfatis.»  tu  peux  gaider  ta  haine. 

ELECTRE. 
Non  ,  Madame  ,  à  jamais  je  fuis  à   vos  genoux. 
Ciel  !  enfin  tes  faveurs  égalent  ton  courroux  ; 
Tu  veux  changer  les  cœurs ,  tu  veux  fauvei    mon 

frère  , 
Et  pour  comble  de  biens  tu  m'as  rendu  ma  mère» 


Fin  du   quatrième  Aâle, 


B$ 


ACT  E    V. 


SCENE    PREMIERE. 

ELECTRE    feule. 

V-/  N  m'interdit  l'accès  de  cette  aftreufeence'nte» 
Je  cours  ;  je  viens  ;  j'attends  ,  je  me  meurs  dan*  la 

crainte  : 
En  vain  je  tends  aux  Dieux  ces    bras  chargés    de 

fers  : 
Iphife  ne  vient  point }  les  chemins  font   owvetts  5 
La  voici,  je  frémis. 

«fr^my-rr,  1  "t.  -1  a ga— BaflSSai 

SCENE    IL 

ELECTRE,  IPHISL 
ELECTRE. 


o 


Ue  faut-il  que  j'efpère? 
%r*a-t-on  fait?  Clytemueftre  cfe-t-«Jie  être  mèxcj 


TRAGEDIE 

Ah!  fi....  Mais  un  tyran  l'aiTervit  aux  forfait?. 
Peut-elle  réparer  les  malheurs  qu'elle  a  faits  1 
En  a-t-elle  la  force  ?  en  a-t-eîle  l'idée? 
Pariez.  Q.éfefpi  ez  mon  a  me  intimidée  r 
Achevez  mon  trépas. 

I  P  H  T  S  E. 

J'eipêre  ;  mais  je  craies  s 
Es'fte  a  des  avis  ,  mais  ils  font  incertain*  -, 
Il  s'égare  ,   il  ne  fait  ,  dans  fou-  trouble    funefle  y 
S'il  rent  entre  ces  main*  le  malheureux   Orefte  ; 
Il  n'a  que  des  foupçous  ,  qu'il  n'a  point    éçlaircisj- 
Et  Clytemneftre  au  moins  n'a  ponit  nommé  fon  fils*, 
Elle   le    voit,    l'entend  ;   ce  moment  la  rapelle 
Aux  premiers  feutimens  d'une  ame  maternelle  ; 
Ce  fang  prêt  à  couler  .parle  à  fes  fens  furpris  , 
Epouvantés  d'horreur  f  &  d'amour  attendris. 
J'obfervaï  fur  fon  iront  tout  l'effort  d'une  mère  , 
Qui  tremble  de  parler,  &  qui  traint   de  fe  taire^ 
Elle  défend  les  jours  de  fes  infortunés  , 
Deftinës  au  trépas  ,  fitôt  que  foupçonnés  » 
Aux  fureurs  d'un  époux  à  peine  eUe  réfifte  ;: 
Elle  retient  le   bras  de  l'implacable  Egifle. 
Croyez-moi ,  fi  ion  fils  avait  été  nommé  r 
Le  crime,  le  malheur  eût  été  consommé  5. 
Orefte  n'était  plu*. 

ELECTRE. 

Ô  comble  de  misère  ! 
Je  le  trahis  peut-être  ,  en  implorant  ma  mère,' 
Son  trouble  irritera  ce  monftre  furieux. 
La  nature  en  tout  tems  eft  funefte  en  ces  lieux* 
Je  crains  également  fa  voix  8c  fon  filence* 
Maïs  le  péril  croiifaiîj  j'étais  fans  efuérance* 


$t  O  R  E  s  r  E  , 

Que  fait  Pain  mène  ? 

I  P  H  I  S  E. 
Il  a  dans  nos  dangers  prelTany 
Ranimé  îa  lenteur  de  les  débiles  ans; 
L'infortune  lui  donne  une  force  nouvelle  ; 
Il  parle  à  nos  amis  ,  il  excite  leur  zèle  ; 
Ceux  même  ,    dont  Egifte  eft  toujou  s  entouré  t 
A  ce  grand  nom  <VO  elle  ont  déjà  murmuré. 
J'ai  vu  de  ^  eux  foldars  ,  qui  fervaient  fous  le  père, 
S'attendrir  fur  le  fils  ,  &  frémir  de  colère  ; 
Tant  aux  cœurs     es  humains  la  juftice  &  les  loix  9 
Même  aux  plus  endurcis  font  entendre   leur  voix. 

ELECTRE. 
Grands  Dieux  !  fi  j'avais    pu  dans   ces  âmes  trenu 

biantes 
Enflammer  leurs  vertus  à  peine  renaifîantes  , 
Jeter  dans  leurs  efprits  trop  faiblement  touchés  ; 
Tous  ces  emporiemeiis  qu'on  m'a  tant  reprochés  t 
Si  mon  frère,  abo  dé  fur  cette  terre  impie  , 
M'^ût  confié  plutôt  le  fecret  de  fa  vie  ! 
Si  du  moins  jufqu'au  bout  Pammène  avait  tenté!..» 

■— ■ ■■» ■ i wiÊÈÊÈmÈËËmmÊm 
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SCENE    III. 

EGïSTE  ,     CLYTEMNESTRE  ,     ELECTRE  , 
IPHISE,  Gardes, 

E  G  I  S  T  E. 

\^/  U'on  faififTe  Pammène,  &  qu'il  foit  confronté 
Avec  ces  étrangers  deltinés  au  fupplicc» 
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Tî  efî.  leur  confident  ,  leur  umi,  leur  complice. 
Dans  quel  piège  effroyable  ils  allaient  me  jeter  ! 
L'un  des  deux  eft  Orelte  ,  en  pouvez-vous  douter! 

A   Clytemncftre, 
Celiez  de  vous  tromper  ,,  celiez  de  le  défendre. 
Je  vois  tout,  &  trop  bien.  Cette  urne,  cette  cendre? 
C'eft  celle  de  mon  fils  ;  un  père  gémifiant 
Tient  de  fon  alîàflin  cet  horrible  préfent. 

CLYTEMNEST-RE* 
Croyez-vous  ? . .  .  . 

E  G  I  S  T  E. 
Oui  ,  j'en  crois  cette  haine  jurée 
Entre  tous   les   enfans  de  Thtefte   8c   d'Atrée  ;, 
J'en  crois  le  tenu  ,  les  lieux  marqués  par  cette  mort  9 
Et  ma  foif  de  venger  fon  déplorable  fort  , 
Et  les  fureurs  d'Electre  ,  &  les    lar^mes    d'Iphife? 
Et  l'indigne  pitié   dont  votre  ame  eft  fufprife. 
Orefte  vit   encor  :   Se   j'ai  perdu    mon    fils  ! 
Le   déteftable   Greffe  en  mes  mains  eft  remis  : 
Et  quel  qu'il  foït  des  deux  ,  jufte  dans  ma  colère  > 
Je  l'immole  à  mon  fils  ,  je  l'immole  à  fa  mère» 

CLYTEMNESTRE. 
Eh  bien ,  ce  facrifice  eft  horrible  à  mes  yeux* 

EGISTE. 
A  vous  ! 

CLYTEMNESTRE. 

Allez    de  fan  g   a   coulé    dans    ces  lieux. 
Te    prétends   mettre  un  terme  au  cours  des  homi- 
cides, 
A  la  fatalité  du  fang  des  Pélopides. 
Si  mon  fils  après  tout  n'eft  pas  entre  vos  mains  , 
Pourquoi  verfer  du  fang  fur  des  bruits  incertains  ? 
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Pourquoi  vouloir  fans  fruit  la  mort  de  l'innocent? 
Seigtaeur  ,  fi  c'eft  mon  fils  ,  j'errbrafïe  fa  défenfe. 
Oui ,  j'obtiendrai  fa  grâce  ,  en  dufïai-je  périr. 

E  G  I  S  T  E. 
Je  dois  la  refufer  ,  afin  de  vous  fervir. 
Redoutez  la  pitié  qu'en  votre  ame  on  excite. 
Tout  ce  qui  vous  fléchit  me  révolte  &  m'irrite* 
L'un  des  deux  efi  Orefte  ,  &  tous  deux  vont  périr* 
Je  ne  peux  balancer  ,  je  n'ai  pointa  choifir» 
A  moi  ,  foldats. 

î  P  H  I  S  E. 
Seigneur  ,  quoi  ?  Sa  famille  entière 
Perdra-Mile  à  vos    pieds   fes    cris  &.  fa  prière  ? 

Elle  ft  jttte  à  fes  pieds. 
Avec  moi     chère  Ele&re  ,  embraflez  fes  genoux  \ 
Votre  audace  vous  perd. 

E  L  E  C  T  R  E. 

Où  me  reduifez-vous  ? 
Quel  affront  pour  Orefte  ,  &  quel  excès  de  honte  V 
Elle  me  fait  horreur...  eh  bien  ,  je  la   furmonte. 
Eh  bien»  j'ai  donc  connu  *a  bail  elfe  &  l'effroi  \ 
Je  fais  ce  que  jamais  je  n'aurais  fait  pour  moi. 

Sans  fe  mettre  à  genoux. 
Cruel,  fi  ton  courroux  peut  épargner    mon  frère  • 
(  Je  ne  peux  oublier  le  meurtre  de  mon  père  ;  ) 
Maïs  je  pourrai  dumoins*.  muette  à  ton  afpeér, , 
Me  forcer  au  filence  ,  &  peut-être  au  refpefr. 
Que  je  demeure  efclave  ,  &  que  mon  frère  vive. 

E  G  1  S  T  E. 
Je  vais  frapper  ton    frère,  &  tu  vivras   captive; 
Ma  vengeance  eu   entière  :   Au  bord  de  fon  cer- 
cueil  y 
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Je  te  vois  fans  effet  abaifier  ton  orgueil. 
CLYTEMNESTRE. 
Egifte  ,  c'en  eft  trop  :  c'eft  trop  braver  ,  peut-être , 
Et  la  veuve  &.  le  fang  du  roi  qui  fut  ton  maître. 
Je  défendrai  mon  fils  :  &  malgré  tes  fureurs  , 
Tu  trouveras  fa  mère  encor  pUis  que  fes  fœurs. 
Que  veux-tu  ?   ta  grandeur,  que  rien  ne   peut   dé- 
truire , 
Orefte  en  ta  puiflànce  ,  &  qui  ne  peut  te  nuire, 
Eîe&re  enfin  foumife  ,  &  prête  à  te  fervir, 
Iphife  à  tes  genoux  ,  rien  ne  peut  te  fléchir! 
Va  ,  de  tes  cruautés  je  fus  aflëz  complice  ; 
Je  t'ai  fait  en  ces  lieux  un  trop  grand  facrifïce; 
Faut-il  pour  t'afTermir  dans  ce  funefte  rang, 
T'abandonner  encor  le  plus  pur  de  mon  fang  ? 
N'aurai-je  donc  jamais  qu'un  époux  parricide  ? 
L'un  mafiacre  ma    fille  aux    campagnes  d'Aulide, 
L'autre  m'arrache  un  fils  ,  &  l'égorgé  à  mes  yeux, 
Sur  la  cendre  du  père  ,  à  l'afped  de  fes  Dieux» 
Tombe  avec  moi  plutôt  ce  fatal  diadème  , 
Odieux  à  la  Grèce  ,  &  pefant  à  moi-même  ! 
Je  t'aime ,  tu  le  fais  :  c'eft  un  de  mes  forfaits  : 
Et  le  crime  fubfifte  ainfi  que  mes  bienfaits. 
Mais  enfin  de  mon  fang  mes  mains  feront    avares  î 
Je  l'ai  trop  prodigué  pour  des  époux  barbares  : 
J'arrêterai  ton  bras  levé  pour  le  verfer. 
Tremble  ,  tu  me  connais....  tremble  de  m'ofrenfer; 
Nos  nœuds  me    font  facrés ,  &  ta  grandeur  m'eft 

chère  ; 
Mais  Orefte  eft  mon  fils ,  arrête ,  &  crains  fa  mère; 

ELECTRE. 
Jqus  pafTez  mon  efpoir»  Non  ?  Madame  7  jamai^ 


9$  ORESTE, 

Le  fond  de  votre  cœur  n'a  conçu  les  forfaits. 
Continuez  ,  vengez  vos  enhns  &.  mon  père. 

E  G  I  S  T  E. 
Voirs  comblez  ia  mefure  ,  efclave  téméraire. 
Quoi  donc,  d'Agamemnou  la  veuve    &  les  enfans 
Arrêteraient  mes  coups  par  des  cris  menaçans  ? 
Quel  démon  vous,  aveugle  ,  ô  reine  malheureufe  l 
Et  de  qui  prenez-vous  la  défenfe  odieufe? 
Contre  qui  ,  jufte  ciel!  .  .  .  Obéifiez ,  courez: 
Que  tous  deux  dans  l'inftant  à  la  mort  foient  livrés. 


SCENE    IV. 

EGISTE,    CLYTEMNESTRE ,    ELECTRE, 
I.PHJSE,    D  I  M  A  S. 

S  D  I  M  A  S. 

Eigneur ! 

EGISTE. 
Parlez.  Quel  eft  ce  défordre  fuuefte  ? 
Vous  vous  troubles. 

D  I  M  A  S. 

On  vient  de  reconnaître  Orefte. 
î  P  H  I  S  E. 
Qui,  lui  ? 

CLYTEMNESTRE. 
Mon  fils  ? 

ELECTRE. 
Mon  frère  ? 
EGISTE. 
*  Eh  bien,  efc-ilptuji? 

DIMAS 
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D  I  M  A  S. 

il  ne  l'eft  pas  encor. 

E  G  I  S  T  E. 

Je  fuis  défobéi  ! 
D  I  M  A  S. 

Orefte  s'eft  nommé  ,  dès  qu'il  a  vu  Pammène. 
Pilade  ,  cet  ami  qui  partage  fa  chaîne , 
Montre  aux  foldats  émus  le  fils  d'Agamemnon  : 
Et  je  crains    ia   pitié  pour    cet  augufte  nom. 

E  G  I  S  T  E. 
Allons,  je  vais  paraître  ,  &,  preiîèr  leur   fupplice* 
Qui  n'ofe  me  venger  fentira  ma  juftice. 
Vous ,  retenez  fes  fœurs  ;  &  vous,  fuivez  mes  pas. 
Le   fang   d'Agamemnon    ne  m'épouvante   pas. 
Quels  mortels    &.  quels   Dieux  poun  aient   iauvcy 

Oreile  , 
Du  père  de  Pliftène,  &  du  fils  dé  Thiefle  ? 


SCENE    V. 

CLYTEMNESTRE   ,    ELECTRE  ,    IPHISEa 
I  P  H  I  S  E. 


s 


Uivez^le  ,  montrez»vous  P   ne    craignes   rien  ; 
parlez;  *> 

Portez  les  derniers  coups  darffc  les  cœurs  ébranlé^ 
ELECTRE. 

An  nom  de  la  nature  ,  achevez  votre,  ouvrage  7~ 

Tome  X,  l 


93  ORESTE, 

De  Clytemneftre  enfin  déployez  le  courage. 
Volez  ,  conduifez-nous. 

C  L  Y  T  E  M  N  E  S  T  R  E. 

Mes  filles  ,  ces  foldats 
Me  refpe&ent  à  peine  ,  &  retiennent  vos  pas. 
Demeurez  ,  c'eft  à  moi  ,  dans  ce  moment  fi  trifte. 
De  répondre  des  jours  &  cî'CKefte    8c  d'Egifte  : 
Je  fuis  époufe  &  mère;  &  je  veux  à  la  fois  , 
Si  j'en  peux  être  digne,  en  remplir  tous  les  droits. 

Elle  fort. 


SCENE    VI. 

ELECTRE,    I  P  H  ï  S  E. 

IPHISE. 

jf\  H  !  le  Dieu  qui  nous  perd  en  fa  rigueur  perfiftej 
En  défendant  Orefte  ,  elle  ménage  Egifte. 
Les  cris  de  la  pitié  ,  du  fang  &  des  remords  f 
Seront  contre  un  tyran  d'inutiles  efforts. 
Egifte  furieux  ,  &  brûlant  de  vengeance  , 
Contamine  fes  forfaits  pour  fa  propre  défenfe  ; 
Il  condamne  ,  il  eft  maître  ,  il  frappe ,  il  faut  périr, 

ELECTRE. 
Et  j'ai  pu  le  prier  avant  que  de  mourir  ! 
Je  defcends  dans  la  tombe  avec  cette  infamie,' 
Avec  le  défefpoir  de  m'être  démentie  ! 
l'ai  fupplié  ce  monftre  ,  &  j'ai  hâté  fes  coups. 
Tout  ce  qui  dut  fervir  s'eft  tourné  contre  nous» 
Que  font  tous  ces  amis  dont  fe  vantait   Panynéne^ 
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Ces  peuples  dont  Egifte  a  foulevé  la  haine? 
Ces  Dieux  qui  de  mon  frère  armaient  le  bjas  ven- 
geur, 
Et  qui  lui  défendaient  de  confoler  fa  fœur  ? 
Ces  filles  de  la  nuit  ,  dont  les  mains  infernales 
Secouaient  leurs  flambeaux  fous  {es  voûtes  fatales  % 
Quoi!  la  nature  entière  ,  en  ce  jour  de  terreur, 
ParaifTait  à  ma  voix  s'armer  en  ma  faveur  ; 
TLt  tout  eft  pour  Egifte  ,  &  mon  frère  eft  fans  vie  j 
Et  les  Dieux  ,  les  mortels  ,  &  l'enfer  m'ont  trahie! 


SCENE      VIL- 
ELECTRE,     PILADE,    IPHISE, 
ELECTRE, 

iiiN  eft-ee  fait,  Piladel 

PILADE. 

Oui  ,  tout  eft  accompli,; 
Tout  change  ,  Electre  eft  libre  ,  &  le  ciel  obéi» 

ELECTRE, 
Comment  ? 

PILADE. 
Orefte  règne  ,  &.  c'eft  lui  qui  m'envoie,1 
I  P  H  I  S  E. 
Juftes  Dieux  ! 

ELECTRE. 
Je  fuccombe  à  l'excès  de  ma  joie/ 
prefte  ?  eft-il  poftible  ? 

Il 


ioo  ORESTE, 

PILADE, 

Orefte  tout  puiiTant 
Va  venger  fa  famille  ,  Se  le  fang  innocent. 

ELECTRE. 
Quel  miracle  a  produit  un  deftin  fi  profpère  ? 

PILADE. 
Son  courage  ,  fen  nom,    le  nom  de   votre  père, 
Le  vôtre  ,  vos  vertus  ,  l'excès  de  vos  malheurs  , 
La  pitié  ,  la  juftice  ,  un  Dieu  qui  parle  raix  cœurs. 
Par  les  ordres  d'Egif.e  on  amenait  à  peine  , 
Pour  mourir  avec  nous  ,  le  fidèle  Pammène  ; 
Tout  un  peuple  fuivait ,  morne  ,   glacé   d'horreur; 
J'entrevoyais  fa  rage  à  travers  fw  terreur  ; 
La  garde  retenait  leurs  fureurs  interdites. 
Orefte  ff  tournant  vers  fes  fiers  fateUites, 
Immolez  ,  a-t-il  dit  ,  le  dernier  de  vos  rois  t 
L'ofes  vous  ?  A  ces  mots  ,  au  fon  de   cette  voix  3 
A  ce  front,  où  brillait  la  irajefté  fuprême  , 
Nous  avons  tous  cru  voir  Agamemnon    lui-même  » 
Qui  perçant  du  tombeau  les  gouffres  éternels, 
Revenait  en  ces  lieux  commander  aux  mortels* 
Je  parle,  tout  s'émut,  l'amitié  perfuade: 
On  refpecte  les  nœuds  d'Orefte  &  de  Pilade# 
Des  foldats  avançaient  pour  nous  envelopper  ; 
Ils  ont  levé  le  bras  ,  &  n'ont  ofé  frapper  : 
iNous  fommes  entourés  d'une  foule  attendrie  : 
Le  zèle  s'enhardit  ,  l'amour  devient  furie. 
Dans  les  bras  de  ce  peuple  Orefte  était  porté; 
Egifte  avec  les  Cens,  &  d'un  pas  précipité, 
Vole  ,  croit  le  punir  ,  arrive ,  &  voit  fon  maîtfç^ 
ï'ai  vu  tout  fon  orgueil  à  l'inftant  difparaître  % 
$e|  «fclaves  le  fuir ,  fes  amis  le  quitter, 
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Dans  fa  confufîon  Ces  loldats  l'infdter. 

O  jour  d'un  grand  exemple!  ô  juftice  fuprêmç  / 

Des  fers  que  nous  portions  il  eft  chargé  lui-même^ 

La  feule  Clytemueftre  accompagne  fts  pas  , 

Le  protège  ,  l'arrache  aux  fureurs  des  foîdats , 

Se  jette  au  milieu  d'eux  ,  &.  d'un  front  intrépide  ,' 

A  la  fureur  commune  enlève  le  perfide, 

Le  tient  entre  fes  bras,  s'oppofe  à  tous  les  coups  > 

Et  conjure  fon  fils  d'épargner  fon  époux. 

Orefte  parje  au  peuple,  il  refpe&e  fa  mère; 

11  remplit  les  devoirs  &  de  fils  &  de  frère,     » 

A  peine  délivré  du  fer  de  l'ennemi  , 

C'eft  un  roi  triomphant  fur  fon  trône  affermi. 

I  P  H  I  S  E. 
Courons  ,  venez  orner  ce  triomphe  d'un  frère; 
Voyons  Orefte  heureux,  Se  conlblons  ma  mère» 

ELECTRE. 
Quel  bonheur  inouï  par  les  Dieux  envoyé! 
Protecteur  de  mon  fang  ,  héros  de  l'amitié  > 
Venez. 

PILADEà  fa  fuite. 
Brifez  ,  amis  ,  ces  chaînes  fi  cruelles  ; 
Fers ,  tombez  de  fes  mains;  le  feeptre  eft  fait  pour 
e-lles. 

On  lui  ôte  fes  chaînes» 


le»  OUEST  E, 


Éi^" .  -fv--. -.i:-a 


SCENE    VIII, 

ELECTRE  ,-  IPHISE  ,  PILADE  ,   PAMMENE* 

ELECTRE. 

JHL  H  !  Pammène  ,  ou  trouver   mon  frère  ,   moi» 

vengeur  ? 
Pourquoi  ne  vient-il  pas  ? 

PAMMENE. 

Ce  moment    de   terreur 
Eft  deftinë  ,  Madame  ,  à  ce  grand  tàcrifiee, 
Que  ta  cendre  d'un  père  attend  de  fa  juftice  : 
Tel  eft  Tordre  qui  fuit.  Cette  tombe  eft  l'autel 
Où  fa  main  doit  verfer  le  fang  du  criminel. 
Daignez  l'attendre  ici  ,  taudis  qu'il  venge  un  père. 
Ce  devoir  redoutable  eft  jufte  &  néceflaire  ; 
Mais  ce  fpeftacle  horrible  aurait  fouillé  vos   yeux. 
Vous  compiliez    les    loix   qu'Ai gos  tient    de    fes 

Dieux  : 
Elles  ne  fou  rirent  point  que  vos  mains   innocentes 
Avant  le  temps  prefcrit  prëiiesit   fes    mains    fan- 
glantes. 

IPHISE. 
Mais  que  fait  Clytemneftre  en  ces  moinens  d'hor- 
reur ? 
Voyons-hL 

PAMMENE. 
Cîytemneftre  en  proie  à  fa  fureur  r 
De  foa  indigne  époux  défend  encor  la  vie  y 
Elle  opjjofe  à  fon  ûis  une  main  trop  hardie» 
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ELECTRE. 

Elle  défend  Egifte....  elle  de  qui  le  bras 

A  fur  Agamernnon....  Dieux  ne  le  foufrrez  pas  l 

P  A  M M  F  N  E. 
On  dit  que  dans  ce  trouble  or»  voit  le$  Êuménidss?- 
Sourdes  à  la  prière  ,  &  de  meurtres  avides  , 
Mîniftres  des  arrêts  prononcés  par  le  fort , 
Marcher  autour  d'Orefte  ,  en  appelant  la  mort. 

I  P  H  I  S  E. 
Jour  terrible  &  fanglant ,  foyez  un  jour  de  grâce. 
Terminez  les  malheurs  attachés  à  ma  race. 
Ah!  ma  fœur!  ah  Pihde  !  entendez-vous  ces  cris? 

ELECTRE. 
C'eft  ma  mère  ! 

P  A  M  M  E  N  E* 
Elle-même. 
CLYTEMNESTRE    derrière   ta  fcènf* 
Arrête  ! 
I  P  H  I  S  E. 

Cielî 
CLYTEMNESTRE   derrière    la  fcène. 

Mon  fils  l 
ELECTRE. 
II  frappe  Egifte.  Achève  .  &  fois  inexorable  5 
Venge*  nous ,  venge-là  ;  tranche    un    nœud    fi    cou- 
pable : 
Immole  entre  fes  bras  cet  infâme  afiàfiin. 
Frappe,  dis-je. 

CLYTEMNESTRE. 

Mou  fils j'expire  de  ta  m&iîï* 

P  I  L  A  û  E, 
6  deftittée ! 


i  04  ORESTË; 

I  P  h  i  s  E. 
O  crime  I 

ELECTRE. 

Ah  trop  malheureux  frère  ! 
Quel  forfait  a  puni  les  forfaits  de  ma  mire! 
Jour  à  jamais  affreux  ! 


SCENE     I  X  &  dernière. 

Les  Acteurs  précédais ,   O  R  E  S  T  E. 
O  R  E  S  T  E. 


o 


Terre  ,  entr'ouvre-toi  -, 
€ly  te  m  ne  lire,  Tantale  ,  Atrée  ,  attendez-moi* 
Je  vous  fuis  aux  enfers ,  éternelles  vidlimes  ; 
Je  diipute  avec  vous  de  tourmens  &.  de  crimes. 

ELECTRE. 
Qu'avez-vous  fait ,  cruel  ? 

O   R  E  S    T    E. 

Elle  a  voulu  fauver.... 
Et  les  frappant  tous  deux..- Je  ne  puis  achever..^ 

ELECTRE. 
Quoi  !  de  la   main    d'un    fils!   Quoi   par   ce  coup 

funefte* 
jYous.... 

ORES  T  E.       , 
Non  ,  ce  n'eft  pas  moi;  non,  ce  n'eft  point 
Orette. 
Va  pouvoir  effroyable  a  feul  conduit  mes  coups. 
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Exécrable  inftrument  d'un  éternel  courroux, 
Eanni  de  mon  pays  par  le  meurtre  d'un  père, 
Banni  du  monde  entier  par  celui  de  ma  mère  j 
Patrie,  états  ,  parens  que  je  remplis  d'effroi, 
Innocence  ,  amitié  ,  tout  eft  perdu  pour  moi/ 
Soleil  qu'épouvanta  cette  afTreufe  contrée  r 
Soleil  qui  reculas  pour  le  feftin  d'Atrée , 
Tu  luis  encor  pour  moi ,  tu  luis  pour  ces  climats! 
Dans  l'éternelle  nuit  tu  ne  nous  plonges  pas  ? 
Dieux,  tyrans  éternels,  puifîance  impitoyable; 
Dieux  qui  me  puniriez  ,  qui  m'avez  fait  coupable  ! 
Eh  bien,  quel  eft  l'exil  que  vous  me  deftinez? 

Quel  eft  le  nouveau  crime  où  vous  me  condamnera 

■ 

Parlez...  Vous  prononcez  le  nom  de  la  Tauride; 
l'y  cours,  j'y  vais  trouver  la  prêtrefîè  homicide, 
Qui  n'offre  que  du  fang  à  des  Dieux  en  courroux, 
A  des  Dieux   moins   cruels ,    moins  barbares  que 
vous. 

ELECTRE. 
Demeurer ,  conjurez  leur  juftice  &  leur  haine; 

P  I  L  A  D  E. 
Je  te  fuivrai  par-tout  où  leur  fureur  t'entraîne. 
Que  l'amitié  triomphe  en  ce  jour  odieux  , 
Des  malheurs  des  mertels  &  du  courroux  des  Dieutf^ 

Fin  du  cinquième  0*  dernier  A3e* 


SOPHONISBE» 

TRAGÉDIE. 


AVIS 


AVIS  DES  ÉDITEURS. 
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i*j  Ette  tragédie  fut  imprimée  d'abord 
en  1769  j  fous  le  nom  de  M.  Lanîin  , 
&  on  la  donna  comme  la  tragédie  de 
Maint  refaite. 

La  Sophonisbe  de  Mairet  ejî  la  pre^ 
prière  pièce  régulière  quon  ait  vue  en 
France  ,  0  mime  long-temps  avant 
Corneille. 

C'efî  par  là  qu'elle  ejî  précieufe  ,  & 
quon  a  voulu  la  rajeunir.  Il  n  y  a  pas  ^ 
à  la  vérité  ,  unfeul  vers  de  Mairet  dansi 
la  pièce ,  mais  on  a  fuivi  fa  marche 
autant  quon  Va  pu ,  fur-tout  dans  la 
première  &  dans  la  dernière  fcène.  C'ejl 
un  hommage  quon  rend  au  berceau  de. 
la  tragédie '  franc  ai fe  ,  lorfquelle  ejî  fur, 
h  borddejon  tombeau. 

Nous  imprimons  cette  pièce  fur  le 
propre  manuferit  de  V  auteur ,  foigneu-* 
fement  revu  &  corrigé  par  lui.  Et  c'eji 
jufquici  la  feule  édition  à  laquelle  on 
doive  avoir  égard. 

Tome  X,  3Ç 


ACTEURS. 

SCIPION,  conful. 

LELIE,  lieutenant  de  Scîpîon. 

S  I  P. H  A  X,  roi  de  Numidie. 

SOPHONISBE,  fille  d'Afdrubal , 
femme  de  Siphax, 

MASSINÎSSE  ,  roi  d'une  partie  de  la  Numidfe. 

ACTOR ,  attaché  à  Siphax  &  à  Sophonisbe. 

ALAMAR,  officier  de  Siphax. 

PfLEDIME  ,  dame  Numide  attaché  à  Sopho- 
nisbe. 

Soldats  Romains. 

Soldats  Numide*. 

Liâeurs. 


Lœfcène  ejl  à  Cirthe ,  dans  une  faïle  du  chi* 
zeav ,  depuis  le  commencement  ju/qu'à  la  fin» 


SOPHONISBE, 

TRAGÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 


w^s^m^^l^ss^^^jmsw^mmsssBa 


SCENE    PREMIERE. 

S  L-P  HA  X,  une  lettre  à  la    main  ,   Soldats* 
P  I  P  H  A  X. 

*3^  peut-il  qu'à  ce  point  l'ingrate  me  trahifie  î 
Sophonisbe!  ma  femme  !  écrire  à  Ma  (Unifie*! 
A  l'ami  des  Romains!  Que  dis-je  ?  à  mon  rival  i 
Au  déferteur  heureux  du  parti  d'Annibal, 
Qui  me   pourfuit    dàn-s    Cirthe  5    &    qui    bientôt 

peut-être 
De  mon  trône  ufurpé  fera  l'indigne  maître'. 
J'ai  vécu  trop  long-temps.,»  Ô vieille/le!  ô  deftins/ 

Kl 
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Ah!  que  nos  derniers  jours  font  rarement  fereîns  / 

Que  tout  fert  à  tenir  notre  grandeur  première, 

Et  qu'avec  amertume  on  finit  fa  carrière  ! 

A  mes  Cu]ets  laiies  ma  vie  eft  un  fardeau, 

On  infulte  à  mon  âge  ,  on  ouvre  mon  tombeau. 

Lâches  !  j'y  dëfcendrai,  mais  non  pas   fans    ven* 

geance. 

(  Auxfoldats.  ) 
Que  la  reine  à  Pinftant  parailTe  en  ma  préfencé. 
(  Il  s'ajfîed  ,  &  lit  la  lettre.  ) 
Qu'on  l'amène,  vous  dis-je....  Epoux  infortuné, 
Vieux  foldats  qu'on  trahît,  monarque  abandonné, 
Quel  fruit  peuK-tu  tirer  de  ta  fureur  jaloufe  ? 
Seras-tu  moins  à  plaindre  en  perdant  ton  époufe  j 
Cet  objet  criminel  à  tes  pieds jumnolé, 
Raftermira-t-il  mieux  ton  empi're  ébranlé  l 
Dans  la  mort    d'une    femme    eft-il   donc   quelque 

gloire? 
Eft-ce  là  tout  l'honneur  qui  refte  à  ta  mémoire? 
Venge-toi  d'un  rival ,  venge-toi  des  Romains; 
Ranime  dans  leur  fang  tes  languifiantes  mains  ; 
Va  finir  fur  la  brèche  un  deftin  qui  t'accable. 
Qu'on  te  trahifîe  ou  non,  ta  mort  eft  honorable^ 
Et  l'on  dira  du  moins ,  en  refpedant  mon  nom? 
Il  mourut  en  foldat  des  mains  de  Scipion^ 


»t 
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SCENE    î  I, 

SIPHAX,  SOPHONISBE,  PH&    DIME 
SOPHONISBE. 

\^S  Ue  voulez-vous ,  Siphax  ,  8c  quel  le  tyrannie 
Traîne  ici  votre  époufe   avec  ignominie? 
Vos  Numides  tremblans  ,  courageux  contre  moi, 
Pour  Ja  première  fois  ont  bien  fervi  leur  roi  î 
A  votre  ordre  fuprême  ils  ont  été  dociles, 
Peut-être  fur  nos  murs  ils  feraient  plus  u  tiles. 
Mais  vous  les  employez  dans  votre  tribunal 
A  conduire  à  vos  pieds  la  nièce  d'Annibal  ! 
Je  conçois  Ie*0r  valeur  ,  &  je  lui  rends   juftice. 
Quel  efl    mon    crime  enfin?    quel    fe    ra  mon  frp 
plice  ? 

S  I  P  II*  A  X  lui  donnant  la  lettre. 
Connaifiëz  votre  feing.  Rougiriez  &  tremblez. 

SOPHONISBE. 
Dans  les  malheurs  communs  qui  nous  ont  de  foie? 
J'ai  frémi,  j'ai  pleuré  de  voir  la  Numidie 
Aux  fiers  brigands  du  Tibre  en  deux  moi*  aflervie.  * 
Scipion  ,  Maflîhifîë,  ont  gagné  des  combats; 
J'en  ai  rougi ,  Seigneur  ,  &  je  né  tremble  pas. 

SIPHAX 
Perfide  ! 

SOPHONISBE. 

Epargnez^-moi  cette, injure  odieufe, 
Pour  vous,  pour  votre  femme  égale  ment  honieufe 

K-j 
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Nos  murs  font  afliégés  ;  vous  n'avez  plus  d'appui; 
Et  le  dernier  aiïatit  le  prépare  aujourd'hui. 
J'écris  à  Madinifle  en  cette  conjoncture, 
Je  rappelle  à  fon  cœur  les  droits  de  la  nature, 
Les  noeuds  trop  oubliés  du  fang  qui  nous  unit; 
Seigneur  ,  fi  vous  l'ofez  ,  condamnez  cet  écrit. 

(  Elle  lit.  ) 
»  Vous  êtes  de  mon  fang  ,  je  vous  fus  long-temps 

chère  , 
»  Et  vous  perfécutez  vos  parens  malheureux. 
s)  Soyez  digne  de  vous  ;  le  brave  eft  généreux, 
»  Reprenez  votre  gloire  &  votre  caractère. 
Eh  bien  !  ai-je  trahi  ma  ville  &  mon  époux? 
Eft-il  temps  d'écouter  des  fentimens  jaloux  ? 
Répondez:  quel  reproche  avez-vous  à  me  faire? 
La  fortune,  en  tout  temps  à  tous  deux  trop  févère/ 
A  mis  ,   pour  mon   malheur ,  ma  lettre    en    votre 

main. 
Quel  en  était  le  but?  quel  était  mon  defîèin? 
Pouvez-vous  l'ignorer  ,  &  faut-il  vO'4S  l'apprendre  ? 
Si  la  ville  aujourd'hui  n'eft  pas  réduite  en  cendre , 
S'il  eft  quelque  refiburce  à  nos  calamités, 
Sur  ces  murs  tout  fanglans  je  marche  à  vos  côtés. 
"Aux  yeux  de  Scipion  ,  de  Mafîiniiiè  même, 
Ma  main  ioint  des  lauriers  à  votre  diadème, 
Elle  combat  pour  vous  ;  &.  lur  ee  mur  fatal 
Elle  arbore  avec  vous  l'étendard  d'Annibaî. 
Et  fi  jufqu'à  la  fin  le  ciel  vous  abandonne  , 
Si  vous  êtes  vaincu  ,  je  veux  qu'on  vous  pardonne» 

S  l  P  H  A  X. 
Qu'on  me  pardonne  1  A  moi  ?  De  ce  dernier  affront 
Yotre  indigne  pitié  voulait  couvrir  mon  front! 
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Et,  portant  à  ce  point  votre  infultante  audace  , 
Ceft  donc    pour    votre    roi    que   vous  demandez 

grâce  ? 
Allez  ,  peut-être  un  jour  vos  fu nettes  appas 
L'imploreront  pour  vous  ,  &  ne  l'obtiendront  pas* 
Mattlnifie  ,  en  tout  temps  mon  fatal  adverfaire, 
Et  mon  rival  en  tout     fe  flatta  de  vous  plaire j 
Il  m'ofa  difputer  mon  trône  &  votre  cœur; 
C'eft  trahir  notre  hymen ,    votre    foi  ,   mon   hon- 
neur , 
Que  de  vous  Convenir  de  fon  feu  téméraire» 
Vos  foins  injurieux  redoublent  ma  colère  5 
Et  ce  fatal  aveu  dont  je  me  iews  confus  , 
A  mes  yeux  indignés  n'ett  qu'un  crime  de  plus. 

S  O  P  H  O  N  I  S  B  E. 
Seigneur,  je  ne  veux  point  ,    dans    l'état  ou  vous 

êtes, 
Fatiguer  vos  chagrins  de  plaintes  indifcrètes, 
Mais  vos  maux  font  les  miens  ;  qu'ils  puiflènt  vous? 

toucher. 
Ce  n'ett  pas  mon  époux  qui  me  doit  reprocher 
De  l'avoir  préféré  (  non  fans  quelque  courage  ) 
Au   vainqueur  de   l'Afrique  ,  au  vainqueur  de  Car* 

thage; 
D'avoir  tout  oublié  pflur  fuivre  votre  fort, 
Et  d'attendre  avec  vous  l'efclavage  ou  la  mort» 
Mafliniffe  m'aimait,  &  j'aimais  ma  pairie. 
Je  vous  donnai  ma   main  ,  prenez  eneor  ma  vie. 
Mais  fi  je  fuis  coupable  ,  en  implorant  pour  vous 
Le  vainqueur  irrité  dont  vous  êtes  jaloux, 
Si  j'ai  voulu  brifer  le  joug  qui  vous  accable, 
Si  je  veux  vous  fauver ,  la  faute  eit  excufable. 


u6         SOPHONISBE, 

Vous  avez,  croyez-moi  ,  des  foins  plus  important 

Bannifiez  des  foupçons ,  partage  des  amans, 

Des  cœurs  efféminés  dontToifive  mollèiîè 

Ne  connaît  d'intérêt  que  ceux  de  leur  tendrefle. 

Un  foin  bien  différent  nous  occupe  en  ce  jour  , 

Il  s'agit  de  la  vie  ,  Se  non  pas  de  l'amour. 

Il  n'eft  pas    fait    pour  nous.    Ecoutez  ,  le   temps 

prefîe. 
Tandis  que  vos  foupçons  aceufent  ma  faiblefie, 
Tandis  que  nous  parlons ,  la  mort  eil  en  ces  lieux. 

S  I  P  H  A  X. 
Jevaisdônc  la  chercher:  je  vais  loin  de  vos  yeux 
Eteindre  dans  mon'fang  ma  vie  Sî.  mon  outrage. 
J'ai  tout  perdu  -,   lés  Dieux  m'ont  laifie  mon  cou-  " 

rage. 
Ceflez  de  prendre  foin  de  la  fin  de  mes  jours. 
Carthage  m'a  promis  an  plus  noble  fecours  °,  ' 
Je  l'attends  à  toute  heure  ,  il  peut  venir  encore  ; 
Ce  n'eft  pas  mon  rival  qu'il  faudra  que  j'implore. 
fte   craignez   rien  pour,  moi  :  je    fais    fauver  mes 

mains 
Des  fers  de  Mafiînifie  ,  Se  des  fers  des  Romains. 
Sachez  qu'un  autre  époux  ,  &  fur-tout  un  Numide 
Kë  mourrait  qu'en  frappant  le  cœur  d'une  perfide.* 
Vous   l'êtes;   j'ai   des   yeux.     Le   fond:  de    votre 

cœur, 
Quoi  que  vous    eil   dïïiez  ,   était  pour    mon  vain- 
queur. 
Je  n*ai  point,  Sophbnisbe,  exigé  de  votre  ame 
Le§  dehors  arïe&és  d'une  inutile  flamme. 
L'amour  auprès  de  vous  ne  guida  point  mes  pas  ; 
ïe  voulais  un  vrai  zèie,  &  vous  n'ai)  a7ez  pas. 
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Mais  je  fais  mourir  feul;  &  ma  dernière  épée 
D'un  fang  que  j'ai  chéri  ne  fera  point  trempée. 
Tremblez  que  les    Romains  ,  plus   barbares    que 

moi , 
Ne  recherchent  fur  vous  îe  fang  de  votre  roi. 
Redoutez  nos  tyrans  ,  &  jufqu'à  Maflinifîe. 
Si  leurs  bras  font   armés  ,  c'eft  pour  votre  fup- 

plice. 
C'eft  le  fang  d'Annibal  que  leur  haine  pourfuît, 
Ce  jour    eft  pour  tous  dQim  le   dernier   qui  nous 

luit. 
Je  prodigue  avec  joie  un  vain  refte  de  vie. 

Je  péris  glorieux  , &  vous  mourrez  punie  ; 

Vous  n'aurez   en  tombant  que  la  honte  &.  l'hor- 
reur 
D'avoir  prié  pour  moi  mon  fatal  oppreffeur. 
Je  cours  aux  murs  fanglans  que   fes   armes    détriri-   ■ 

fent. 
Laiiîez-moi  ,  fuyez- moi  ;  vos  remords  me  fufHfenr. 

S  O  P  H  O  N  I  S  B  E. 
Non,  Seigneur,  malgré  vous    je    marche    fur  vos 

pas; 
Vous  m'accablez  en  vain  ,  je  ne  vous  quitte  pas. 
Je  cherche  autant  que  vous  une  mort  glorieufe  , 
Vos  malheureux  foupçons  la  rendraient  trop  hon- 

teufe. 
Je  vous  fuis. 

S  I  P  H  A  X. 
Demeurez  ,  je  l'ordonne  ,  je  pars  : 
Xe  fang  de  yotrç  époux  ne  veut  point  vos  regard?» 

(  Il  fort.  )  , 


u8         SO-PH-0-NISB-E,. 


SCENE    III. 

SOPHONISBEjPHIDIME* 
SOPHONISBE, 


A: 


Hl  Phaedinre  ! 

P  H  I  D  I  M  E, 
Il  vous  laiiie  ,  &  vous  devez  tout  craindre* 
Je  vous  vois  tous  les  deux  également  à  plaindre. 
Mais  Siphax  eft  injurie. 

SOPHONÎSBE. 

Il  fort  ?  il  a  laifîe 
Dans  ce  cœur  éperdu  le  trait  qui  l'a  bleii'é. 
J'ai  cru  ,  quand  i!  parlait  à  fa,  femme  éplorée  , 
Quand  il  me  préfageait.une.mort  afrurée  , 
J'ai   cru ,  je    te  l'avoue ,  entendre   un   Dieu  ven- 
geur, 
Dévoilant  l'avenu  Se  lifant  dans  mon  cœur, 
Prononcer  contre  moi  l'arrêt  irrévocable 
Qui  dévoue  au  fupplice  une  tête  coupable. 

PH1ÛIM  E. 
Vous  coupable  !  il  rétait  d'oublier  aujourd'hui 
Tout  ce  que  Sophonisbe  ofa  faire  pour  lui. 

SOPHONISBE. 
J'ai  tout  fait.  Cependant  il  m'a  dit  vrai,  Pliaedime. 
Dans  les  plis  de  mon  ame  il  a  cherché  mon  crime  ; 
ïl  l'a  trouvé  peut-être  ;  Se  ce  trifte  entretieir 
Ne  m'annonce  que  trop  fon  défaftie  &  le  mien. 


TRAGEDIE.  119 

P  H  JE  D  I  M  E. 

Son  malheur l'aigriiïait  ;  ii  vous  rendra  juflice. 
Sa  haine  contre  Rome  &  contre  Mafliniiie 
Empoifonnait  l'on  cœur  déjà  trop  foupçonneux. 
Lui-même  en  rougira  ,  s'il  eft  moins  malheureux. 
Il  voit  \-à  mort  de  près  -,  &  Feîprit  le  plus  ferme 
Peut  fe  fentir  troublé  quand  il  touche  à  ce  terme. 
Mais  fi  quelque  fuccès  fécondait  fa  valeur, 
Si  du  fier  Scipion  ,  Siphax  était  vainqueur  , 
Vous  verriez  aifément  fon  amitié  renaître. 
Il  doit  vous    refpefter ,    puiiqu'il   doit  vous  cott- 

naître. 
Vos  charmes  fur  fon  cœur  ont  été  trop  puiflans; 
Ils  le  feront  toujours. 

SOPHONISBE. 

Phsediine**,  il  n'e  t  plus  temps» 
Je  rois  de  tous  les  deux  la  deftinée  afr'reufe  ; 
Il  s'avance  au  trépas...  Je  fuis  plus  malheureufe, 

PHIPIME 
Efpércz.... 

SOPHONISBE. 
J'ai  perdu  mes  états ,  mon   repos, 
L'eftime  d'un  époux  &  l'amour  d'un  héros. 
Je  fuis   déjà   captive  ,  &  dans  ce  jour  peut-être 
Il  faut   tendre  les  mains   aux  fers   d'un    nouveau 

maître  ? 
Et  recevoir  des  loix  d'un  amant  indigné  , 
Qui  m'eût  rendue  heureufe &.  que  j'ai  dé- 
daigné. 
Quand  ce  fier  Maffinifle  ,  opprefleur  de  Carthage, 
Me  préfentait  dans  Cirthe  un  féduifant  hommage* 
Tu  fais  que  j'étouffai ,  dans  mon  fecret  ennui, 


no       SOPHÔNISBE, 

L'intérêt  Se  le  fang  qui  me  parlait  pour  lui* 
Te  dirai-je  encor  plus  ?  j'étouffais  l'amour  même  5 
Je  (butins  contre  moi  l'honneur  du  diadème. 
Je  demeurai  fidèle  à  mon  père  Afdrubal  , 
A  Carthage  ,  à  Siphax  *,  aux  deftins  d'Annibal. 
L'amour  fuit  de  mon  ame  aux  cris  de  ma  patrie. 
D'un  amant  irrité  je  bravai  la  furie. 
Un  front  cicatrifé  par  la  guerre  &  le  temps 
Effarouchait  en  vain  mon  cœur  &  mes  beaux  aiw* 
L'ennemi  des  Romains  obtint  la  préférence. 
Mafîlnifîè  revient  armé  de  la  vengeance  5 
11  entre  en  nos  états,  la  victoire  le  fuit; 
Aidé  de  Scipion  ,  fan  bras  a  tout  détruit: 
Dans  Cirtheenfaimantée  un  faible  mur  nous  refte* 

A  quels  Dieux Teconrir  dans  ce  péril  funefte  / 
Etait-ce  tin  fi  grand  crime,  était-il  fi  honteux 
D'avoir  cru  Maiïlnifle  &  noble,  &  généreux? 
D'avoir  pour  mon  époux  imploré  fa  clémence  ? 
Dans  mon  illufion  j'avais  quelque  efpérance  , 
Ma  prière  &  mes  pleurs  auraient  pu  le  flatter. 
Mais  il  ne  faura  pas  ce  que  j'ofais  tenter: 
Et ,  pour  unique  fruit  d'un  foin  trop  magnanime, 
Mon  époux  me  condamne  ,  &  mon  amant  m'op- 
prime. 
Tous   deux  font  contre  moi ,   tous   deux  règlent 

mon  fort  ; 
Et  je  n'attends  ici  que  l'opprobre  ou  la  mort. 


SCENE 
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SCENE    IV. 

SOPHONISBE  ,     PHZEDIME  ,     ACTOR. 

A  C  T  O  R. 

j[\  Eine  ,  dans  ce  moment  le  fecours  deCarthage 
Sous  nos  remparts  fanglans  s'eil  ouvert  un  paffage. 
On'  efl  aux  mains.  Ces  lieux  qui  retenaient  vos  pas 
Sont  trop  près  du  carnage,  &  du  champ  des  combats. 
Le  roi  ,  couvert  de  fang  ,  m'ordonne  de  vous  dire 
Que  loin  de  ce  palais  vous  vous  lailîiez  conduire^, 
J'obéis. 

SOPHONISBE. 
Je  vous  fuis  ,  Actor  ;  vous  lui  direz 
Que  fes  ordres  pour  moi  feront  toujours  iacrés  ; 
Mais  que  ,  dans  les  momeirt  où  le  combat  s'engage, 
M'éloigner  du  danger  ,  c'eft  trop  me  faire  outrage. 
Que  deviendrai-je  ?  Ciel  !  &;  quel  eft  fon    deflèin  ? 
Suis-je  ici  prifonnière  ?  ô  rigueurs!  ô  deftin  ! 
Que  me  préparez-vous  dans  ce  jour  de  vengeance  2 
Le  ciel  me  ravit  tout ,  &  jufqu'à  Tefpèrance. 
Que  deviendrai-je  ?  ô  ciel  î  ai-je  à  craindre  en  ua 

jour 
Maflinifle  &  Sipliax  ,  les  Romains  &  l'amour? 
Ils  m'ont  tous  entraîné  au  fond  de  cet  abîme. 
Ils  ont  caufé  ma  perte  &  frappé  leur  vi&ime* 

Fin  du  premier  A6le. 
Tome  X.  £ 
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SCENE    PREMIERE. 

SOPHONISBE,      PHiEDlME. 
P  H  B  D  I  M  E. 

O  Uel  tumulte  effroyable  au  loin  fe  fait  entendre? 
q£i.  feux  font  allumés  l  La  ville  eft-elle  en  cendre? 
Ceux  qui  veillent  fur  vous  fe  font  tous  écartes. 
Dans  fes  allons  déferts  ,  ouverts  de  tous  cotes 
£S  vous  relie  plus  que  des  lemmes tremblantes, 
Aux  pieds  de  ces  autels  avec  moi  gémiffantes. 
tous    rappelons   envan,  par    nos  cris ,    par    nos 

0es  Dietx  'qui  font  paifés  dans  le  camp  des  vain- 

queurs. 

SOPHONISBE. 

Leurs  plaintes, leurs  douleurs  ont  amolli  mon  ame. 
lous  L  fens  font  troublés-,  je  fens    que  ,.   fiu. 

Ce  moment  effrayant  m'accable  ainfi  que  toi. 
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•„«t  héros  ont  tranfmis  jufqu'à  moi, 
L *d éfo dre  &  la  crainte  agitent  mes  penfees. 
Oui  du  pied  du  Palais  conduifent  a  no    tours . 
L'ombre  de  mon  'V™*™'^*^  furieux 

Eft.ce  une  iUnfion  fur  mes  fens  «p.»*..  v 
ILe  la  main  des  Dieux  fur  ma  tête  e-d-, 

Un  préfage  ,  un  arrêt  de  l'enfer  &  du.  fo.t 
S    L  en  ce  moment  eft-U  vivant  ou  mon 
J'ai  fui  d'un  pas  tremblant,  éperdue  ,  eplo.ee 

^U^:;.tu,  Dieu  crue,  Euménide^acable, 
Frappe,  voilà    mon   cœur  : .  .  •  •  H  Y 


Tu  n'y  peux  découvrir  qu'un    malheureux  amour, 
Vaincu  dès  fa  naUfance  &  banni  fans  retour. 

Je  n'offenfai  jamais  l'hymen  &  la  nature  - 

Grand  Dieu -tu  peux  frapper;..- va,   ta    wa.me 


eft  pure. 

p  H  î  D  I  M  E. 


Ah!  nous  allons  du  ciel  favoir  les  volo"té^ 

Déjà  d'un  bruit  nouveau  dans  ces  murs    defertes  , 

Jusqu'à  notre  prifon  les  voûtes  retent.fle.it  -, 

Et  fous  leurs  gond,  d'airain  les  portes  en   mug.f- 

On  entÏTU  vient  à  vous  yi..£  reconnais  Aftor. 
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SCENE    IL 

SOPHONISBE  ,    PH&DIME  ,     ACTOR. 
SOPHONISBE, 

J.V1  Iniftre  de  mon  roi  ,  qui  vous  amène  encor  ? 
Qu'a-t-on  fait  ?  Que  deviens-je  ?  &  de  quelles  nou- 
velles 
Vene*-vous  m'afflige r  ? 

ACTOR. 

Elles  font  bien  cruelles. 
Par  l'ordre  de  Siphax  ,  à  l'abri  de  ces  tours  , 
A  peine  en  fureté  j'avais  mis  vos  beaux  jours  , 
Et  j'avais  refermé  la  barrière  facrée  , 
Par  qui ,  de  ce  palais  ,  la  ville  eft  féparée  ; 
J'ai  revolé  foudain  vers  ce  roi  malheureux  , 
Digne  d'un  meilleur  fort,  &  digne  de   vos  vœux*, 
Son  courage  ,  aufîi  grand  qu'il  était  inutile  , 
D'un  effort  pafîager  fouttent  fon  bras  débile. 
Sur  la  brèche  à  la  fin  ,  de  cent  coups  renverfé , 
Dans  fes  débris  fanglans  il  tombe  terraflë. 
Il  meurt. 

SOPHONISBE. 
Ah  !  je  devais  ,  plus  que  lui  poitffuiyîe 
Tomber  à  fes  côtés ,  ainfi  que  ma  patrie. 
Il  ne  l'a  pas  voulu* 


TRAGÉDIE.  125 

ACtOR, 
Si  dans  un  tel  malheur 
Quelque  fouïagement  refte  à  notre  douleur, 
Daignez  apprendre  au  moins    combien  ,    dans    fa 

victoire , 
Le  jeune  Maftinifle  a  mérité  de  gloire. 
Qui  croirait  qu'un  héros  fi  fier  ,    fi  redouté, 
Dont    l'Afrique  éprouva  le  courage  emporté, 
Et  dont  l'efprit  fuperbe  a  tant  de  violence, 
Dans    l'horreur   du    combat   aurait    tant   de    clé- 
mence ? 
A  peine  il  s'eft  vu  maître,  il  nous  a  pardonné. 
De  blefieS  ,   de  mourans  ,  de  morts  environné, 
Il  a  donné  foudain  ,  de  fa  main  triomphante  , 
Le  fignal  de  la  paix  au  fein  de  l'épouvante. 
Le  carnage  &  la  mort  s'arrêtent  à  fa  voix. 
Le  peuple  encor  tremblant  lui  demande  des  ioix, 
Tant  le  cœur  des  humains  change  avec   la  fortune. 

SOPHONISBE. 
Le  Ciel  femble  aû^ucir  la  mi'fère  commune  , 
Puifqu'au  moins  le  pouvoir  eft  remis  dans  les  main. 
D'un  prince  de  ma  race,  &  non  pas  de  s  Romains 

A  C  T  O  R. 
Le  jufte  &  premier    foin    de   l'heureux  Maflinifle 
Eft  d'apaifer  les  Dieux  par  un  prompt  facriflce  ; 
De  dreflèr  un  bûcher  à  votre  augufte  époux. 
Il  garde  obftinément  le  filence  fur  vous; 
Mais  dès  que  j'ai  paru  ,  madame,  en  fa  préfence  , 
Il  s'eft  reflbuvenu  qu'autrefois  fon  enfance 
Fut  remife  en  mes  mains  dans  ces  murs,  dans  ces 

lieux 
Où  ce  prince  aujourd'hui  rentre  victorieux. 

L  2 


n6  sOPHONISBE, 

Il  m'a  fait    appeler  ,  &  refpeôant  mon  zèle 

Au  malheureux  Sipbax  en  tous  'es  tems  fidèle , 

Il   m'a    comblé   d'honneurs.    Ayez ,    dit-il,    pour 

moi 
Cette  même  amitié  qui  fervît  votre  roi. 
Enfin  ,   à  Siphax  même  il  a  donné  des  brmes. 
Il  juftifie  en  tout  le  fuccès  de  fes  armes 
11  répand  des  bienfaits  ,  s'il  fait  des    malheureux* 

SOPHONISBE. 

Plus  Maflînifîe  eft  grand  ,   plus    mon   fort  eft  af- 
freux. 
Quoi!  les  Cartagïnois  que  je  crus  invincibles, 
Sous  les  chefs  de  ma  race  à  Rome  fi  terribles  , 
Qui  jufqu'au  Capitole  avaient  porté  leurs  pas, 
Ont  paru  devant  Cirthe  ,  &  ne  la  fauve nt  pasî 

A  C  T  O  R. 
Scipion  les  a  joints  ;  ils  ne  font  plus. 
SOPHONISBE. 

Carthage, 
Tu  feras  comme  moi  réduite  à  l'efclavage. 
Nous    périrons    enfemble. . . .  ô    Cirthe  !    ô    mon 

époux  ! 
Afrique, Afie,  Europe,  immolés  avec  nous  / 
Le  fort  des  Scipions  eft  donc  de  tout  détruire! 

A  C  T  O  R. 
Âunibal  vit  encor. 

SOPHONISBE. 

Ah  !  tout  fert  à  me  nuire* 
Aûnibal  eft  trop  loin.  Je  fuis  efclave* 
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A  C  T  O  R. 

O  Dieux  ! 
Défarmez  Maflînifle.  ...  Il  avance  en  ces  lieux. 
Il  vient  fuivi  des  fiens.  ...   il  vous  cherche  peuî« 
être. 

SOPHONISBE. 
Mes  yeux,  mes  triftes  yeux  ne  verront  point  ua 

maître. 
Ils  pleureront  Siphax,  &  nos  murs  abattus  , 
Et  ma  gloire  parlée  ,  &  tous  mes  Dieux  vaincus» 

MASSINISSE   (  arrivant.  ) 
Elle  échappe  à  mes  yeux. 

SOPHONISBE  (  fortant.  ) 
Je  dois  fuir  Maflinifle, 

1!  i   i  !  ■    '      :-JJ 

SCENE    III. 

MASSINISSE,  ALAMAR  ,  un  des  chefs 
Numides,   AC  TOR,  guerriers  Numides» 


i 


MASSINISSE. 


L  eft  jufte  après  tout  que  fon  cœur  me  haïïTe. 
Elle  m'a    cru  barbare.  Eh    !    le    fuis-je  ?   grands 

Dieux  ! 
Devais-je  être  en  effet  fi  coupable  à  fes  yeux  ? 
A&or    ,  vous   que  je  vois,    dans  ce  jour  fi   prof- 
père 
Avec  les  yeux  d'un  fils  qui  retrouve  fon  père, 


ï28         SOPHONISBK, 

Je  vous  prends  à  témoin  fi  l'inhumanité 
A.  fouillé  ma  victoire  &  ma  félicité  *, 
Si  ,  trifte  imitateur  des  vengeances  romaines, 
J'ai  parlé  de  tributs  ,  de  triomphes  ,  de  chaînes  ; 
De  guerriers  généreux  par  la  mort  épargnés  , 
Comme  de  vils  troupeaux  à  mon  char  enchaînés  , 
A  Jupiter   Stateur  offerts  en  facrifice  , 
Et   dans  d'affreux    cachots    gardés  pour   le    fup- 
plice. 
Je  viens  dans  mon  pays  ,  &  j'y  reprends  mon 
bien  , 
En  foldat,  en  monarque  ,  &  plus  en  citoyen. 
Je  ramène   avec  moi  la  liberté    Numide. 
.  D'où  vient  que  Sophonisbe  ,  orgueilleufe  ou  timide , 
Refufant  feule  ici  d'accueillir  un  vainqueur  , 
Craint  toujours  Mafîinifle  ,  &  fuit  avec  horreur  ? 
Suis-je  un  Romain  ? 

A  C  T  O  R. 

Seigneur,  on  la  verra  fans  doute 
Révérer  avec  nous  la  main  qu'elle  redoute. 
Mais  vous  favez  allez   tout  ce  qu'elle  a  perdu. 
Le  fan  g.  de  fon  époux  efi:  par  vous  répandu  , 
Et  n'ofant  regarder  fon  vainqueur  &  fon  juge  , 
Aux  pieds  des  immortels  elle  cherche  un  refuge. 

M  A  S  S  I  N  I  S  S  E. 
Ils  t'Ont  mal  défendue  :  &  ,  pour  vous  dire  plus  r 
Ils  l'ont  mal  infpirée  ,  alors  que  {es  refus  , 
Ses  outrages  honteux  au  fang  de  Mafliniiîè  , 
Sous  fes  pas  égarés  creufaient  ce  précipice  : 
Elle  y  tombe,  elle  en  doit  accufer  fon  erreur. 
Ah  !  c'eft  bien  malgré  moi  qu'elle  a  fait  fon  mal- 
heur. 


TRAGÉDIE,  129 

Allez  ,    &  dites-lui  qu'il  eft  peu  de  prudence 
A  dédaigne»    un  maître  ,  à  braver  fa  puifTance. 

(  Acîor  fort»  ) 
Je  veux  qu'elle  paraiflè   en  ce  même   moment, 
Mon   afpec~t  odieux  fera   fon  châtiment, 
Je  n'en  prendrai    point    d'autre ,    &  fa    fierté   fa* 

rouche 
L'humiliera  du  moins  ,  puifque   rien  ne  la  touche. 
Eh  bien  !  nobles    guerriers,  chers   appuis  de    mes 

droits  , 
Cirthe  eft-elle  tranquille  ?  A-t-on  fuivi  mes  loix  f 
Un  feui  des  citoyens  aurait-il  à  fe  plaindre  ? 

A  L  A  M  A  R, 
Sous   votre  loi  ,   Seigneur  ,    ils  n'auraient    rien  à 

craindre  *, 
Mais  on   craint  les  Romains ,  ces   cruels  conqué- 

rans  , 
De  tant  de  nations   ces   illuftres  tyrans, 
Defcendans  prétendus  du  grand  Dieu  de  la  guerre 5 
Qui  penfent  être  nés  pour  aiiervir  la  terre. 
On  dit  que  Scipion  veut  s'arroger  le  prix 
De   tant  d'heureux  travaux  par  vos  mains   entre- 
pris ; 
Qu'il  veut  feul  commander, 

MASSINISSE. 

Qui?   lui!    dans  mon  partage  5 
Dans  Cirthe  mon  pays,  mon  premier   héritage  ! 
Lui ,  mon  ami  ,   mon  guide  ,  &  qui  m'a  tout  pro- 
mis ! 

A  L  A  M  A  R. 
Lorfque  Rome  a  parlé  ,  les  rois  p'oat  plus  d'amis. 


130  SOPHONISBE, 

M  A  S  S  I  N  I  S  S  E. 

Nous  verrons  ;   j'ai  vaincu ,  je  fuis  dans  mon  em- 
pire , 

Je   règne ,   &  je   fuis   las ,   puifqu'il   faut    vous  le 
dire , 

Des  hauteurs  du  fénat  qui  croit  me  protéger  , 

Sur  fort  fier  tribunal  afîis  pour  me  juger  : 

C'eft  eft  trop. 

A  L  A  M  A  R. 
Cependant,    nous    devons  vous    apprendre 

Qu'au   milieu    des   débris,   des   remparts  mfs   e-u 
cendre , 

Au  lieu  même  où  Siphax  eft  mort  en  combattant, 

Nous  avons  retrouvé  ce  billet  tour  fanglant  , 

Qui   peut-être   aujourd'hui    fut  écrit    pour  vous- 
même* 

M  A  S  S  I  N  î  S  S  E. 

Donnez.*  ...   Ah!  qu'ai  je  lu  ?  ....  Ciel!  ô  fur- 
prife  extrême  ! 

Sophonisbe  à  ma  gloire  enfin  fe    confiait  ! 

A  fléchir  fon    amant  fa  fierté  fe  pliait! 

Elle  a  connu    mon   ame  ,  elle  a  vaincu  la  fienne. 

Ses  yeux  fe  font  ouverts;  &  fa  fatale  haine, 

Que  je  vis  fi  long-rems  contre  mo.  ^'obitiner, 

Me  croyait  atfez   grand  pour  favoir  xpaudonnèr  ! 

Epoufe  de  Siphax  ,  tu  m'as  rendu  jufiiee. 

Ta  lettre  amis  le  comble  à  mon  deftih  propice. 

Ta   main    ceignait  mon    front  de  ce  laurier  nou- 
veau. 

Romains  ,    vous  n'avez  point    de    triomphe    plus 
beau 

Courons  vers  Sophonisbe..  Ah  !  je  la  vois  paraître» 
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SCENE    IV. 

SOPHONISBE  ,     MASSINISSE  ,     PH&DIME  , 

Gardes. 


s 


SOPHONISBE. 


I  le  fort  eût  voulu  qu'un  Romain  fût  mon  maî- 
tre ; 
Si  j'euilè  été   réduite  en  un  tel  abandon  , 
Qu'il  m'eût  fallu  prier  Léiie  ou  Scipion, 
La  veuve  d^un  monarque  ,  à  fa  gloire  ridelle  , 
Aurait  choifi  cent  fois  lamortla  plus  cruelle  , 
Paicôt  que  de  forcer  ma  bouche  à  le  fléchir. 
Seigneur  ,  à  vos  genoux  je  tombe  fans  rougir. 

(  MaJJlniJfe  l'empêche  de  fe  jettet  à  genoux,  )    . 

Ne  mé  retenez  point  ,  &  laiiYez  mon  courage 
S'honorer  de  vous  rendre  un  légitime  hommage, 
Non  pas  à  vos  fuccès  ,  non  pas  à  la  terreur 
Qui  marchait  devant  vous  ,  que  fuîvait  la   fureur, 
Et  qui  vous  a  donné  cette  grande  victoire; 
Mais  au  cœur  généreux  fi  digne  de  fa  gloire  , 
Qui  ,  de  les  ennemis  refpe&ant  la  vertu  , 
A  plaint  ion  aval  même ,  a  fait  ce  qu'il  a  dû  ; 
D^-malheureux   Siphax  a  recueilli  ia  cendre; 
Qui  partage  les  pleurs  que  fa  main  tait  répandre^ 
Qui  foumet  les  vaincus  à  force  de  bienfaits  ; 
Et  dont  j'aurais  voulu  ne  me  plaindre  jamais. 


rji         S  O  P  H  O  N  I  S  B  E, 

MASSINISSE. 

C'ed  vous  ,  augufte  reine,  en  tout  tems  révérée  > 
Qui  m'avez  du  devoir  tracé  la  loi  facrée  ; 
Et  je  conferverai  jufqu'au  dernier  moment 
De  vos  nobles  leçons   ce  digne  monument. 
La  lettre  que  tantôt  vous  m'aviez  adreifée  , 
Par  la  faveur  des  Dieux  fur  la  brèche  laiïlee  , 
Rémi  Ce    en   mon   pouvoir  ,  eft  plus   chère  à  mon 

cœur  ^ 

Que  le  bandeau  des  rois  ,  &  le  nom  de  vainqueur. 

SOPHONISBE. 
Quoi!  Seigneur,  jufqu'à    vous    ma  lettre  eft  par* 

venue  ! 
Erpar  tant  de  bontés  vous  m'aviez  prévenue  1 

MASSINISSE. 
JTai  voulu   défarmer  votre  injufte  courroux. 

SOPHONISBE. 
Je  n'ai  plus  qu'une  grâce  à  prétendre  de  vous, 

MASSINISSE. 
•  Parlez. 

SOPHONISBE. 
Je  la  demande  au  nom  de  ma  patrie  , 
Du  fang  de  mon  époux  ,  qui  s'élève  Se  qui  crié, 
De  votre  honneur  fur-tout  ,  5c  des  rois  nos  aïeux  , 
Qui   parlent    par  ma  voix ,    &.  vivent    dans  nous 

deux. 
Jurez-moi  feulement  de  ne  jamais  permettre 
Qu'au  pouvoir  des  Romains  on   ofe  me  remettre. 

MASSINISSE. 
Je  le  jure  par  vous ,  pour  vous  dire  encor  plus, 
Sophonisbe  n'eft  pas  au  nombre  des  vaincus. 


Je 
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Je  .commande,  dans    Cirthe,  &  c'efl   allez   vous 

dire 
Que  les   Romains   fur  vous  n'ont  point  ici  d'em- 
pire. 

S  O  P  H  O  N  I  S  B  E. 
En  vous  le  demandant  je  n'en  ai  point  douté. 

M  A  S  S  I  N  I  S  S  E. 
Je  fais  qu'ils  font  jaloux  de  leur  autorité  ; 
Mais  ils  n'auront  jamais  l'audace  téméraire 
D'outrager   un  ami  qui   leur  eft  nécefiàire. 
Allez  ,  ne  croyez  pas  qu'ils  puifient  m'avilir, 
Je  faurai  les  braver ,  fi  j'ai  fu  les   fervir. 
Ils  vous  refpe&eront  ,  vos  frayeurs  font  înjuftes? 
Vous  avez  attefté  tous  ces   mânes  auguftes  , 
Tous  ces  rois  dont  le  fang  ,  dans  nos  veines  tranf* 

mis , 
S'indigna  fi  long-tems  de   nous  voir  ennemis, 
Je   les  prends  à  témoins ,  &   c'eft   pour   vous  ap- 
prendre 
Que  j'ai  pu  comme  vous    mériter   d'en  defcendre» 
La  nièce  d'Annibal ,  &  la   veuve  d'un  roi , 
N'eft  captive  en  ces  lieux  des  Romains  ni  de  moi. 
Mon  front  en  rougirait.  Je  fais  que  cet  ufage 
Eft  confacré  dans   Rome   &   commun    dans  Car* 

thage. 
Il  finirait  pour  vous,  fi   je  l'avais  fuivi.      ' 
Le  fang  dont  vous   fortez  n'aura  jamais  fervi. 
Ce  front  n'était  formé  que  pour  le  diadème* 
Gardez  dans  ce  palais  l'honneur  du  rang  fiiprême* 
Ne  penfez  pas  fur-tout  qu'en  ces  triftes  momens? 
Mon  cœur  laiiïe  éclater  fes  premiers  fentimens» 

Tome  X.  M 


î34  SOPHONISBE, 

Je  n'en  rappelle  point  la  déplorable  hiftoire; 
Je  fais  trop  refpe&er  vos  malheurs  &  ma  gloire  ; 
Ne  regardez  en.  moi  qu'un  vainqueur  à  vos  pieds  , 
Madame  ,  il  me  fufHt  que  vous  me  connaifllez. 
Vous  me  rendrez  juftice  ,  &  c'eft  ma  récompenfe. 

A  mes  nouveauK  fujets  je  cours  en  diligence 
Leur  annoncer  un  bien  qu'ils  femblent  demander  ; 
Et  que  déjà  leur  maître  eût  dû  leur  accorder. 
Ils  vont    reuouveller  leur  hommage  à  leur  reine. 
Sophonisbe  en  tous  lieux  eft  toujours- fouveraine. 


SCENE     V. 

SOPHONISBE,      P  H  I  D  I  M  E, 
SOPHONISBE. 

J|  E  demeure  interdite.  Un  fi  grand  changement 

A  faifï  mes  efprits  d'un  long  étonnement» 

Que  je  l'ai  mal  connu  !  . .  ..  Faut-il  qu'un  fi  grand 

homme 
Ait  détruit  mon  pays  &  qu'il  ait  ferviRome  ? 
Tous  mes  fens  font  ravis;  mais  ils  font  effrayés. 
Scipion  dans  nos  murs,  Maflînifïe  à  mes  pieds. 
Sophonisbe  en  un  jour  captive  &  triomphante , 
L'ombre  de  mon   époux  terrible  &  menaçante  , 
Le  comble  des  horreurs  &  des  profpérités , 
Les  fers ,  le    diadème  à  mes  yeux  préfentés  ,* 
Ce  rapide   torrent  de  fortunes  contraires 
Me  laiflc  encor  douter  de  mes  deftins  profpères. 
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P  H  M  D  I  M  E. 

Ah  !  croyez-en  du  moins  le  pouvoir  de  vos  yeux. 
S'il  refpe&e  dans  vous  le  nom  de  vos  aïeux  , 
S'il  dépofe  à  vos  pieds  l'orgueil  de  fa  conquête  , 
Et  les  lauriers  fanglans  qui  couronnent  fa  tête, 
Peut-être  un  feul  regard  a  plus  fait  fur  fon  cœur 
Que  toutes  les  vertus  ,  l'alliance  &.    l'honneur. 
Mais  ces  vertus  enfin  que  dans  Cirthe  on  admire  , 
Qui    fur  tous   les   efprits  lui   donnent  tant   d'em- 
pire , 
Autorifent  les  feux  que  vous  vous  reprochiez. 
La  gloire  qui  le  fuit  les  a  juftifiés. 
N'on  ,  ce  n'eft  pas  aflez  que  dans  Cirthe  étonnée 
Vous  viviez   fous  le  nom  de  reine   détrônée, 
Qu'on  vous    laifle   un   vain  titre  ,    qu'un    bandeait 

royal 
D'un  front  chargé  d'ennuis  foit  l'ornement  fatal. 
La  pitié  peut  donner  ces  honneurs  inutiles, 
D'un   malheur  véritable  amufemens  ftériles. 
L'amour  ira  plus  loin  -,  j'ofe  vous  en  flatter. 
Siphax  eftau  tom  beau.  .  .  . 

SOPHONISBE. 

Celle  de  m'infulter; 
Ne  me  préfente  pointée  qui    me  déshonore: 
Tu  parles  à  fa  veuve  ,  &  fon  fang  fume  encore. 

P  H  I  D  I  M  E, 
Songez  qu'au  rang  des  rois  vous  devez  remonter. 
L'ombre  de   votre  époux    s'en  peut-elle  irriter? 

SOPHONISBE. 
*h«dime  ,  il  faut  enfin  t'ouvrir  toute  mon  ame  -, 
Dui,  je  t'ai  fait  l'aveu  de  ma  fatale   flamme  -, 

M   2 


ï3<S  SOPHONIS    BE, 

Oui,   ce    feu,  fi  long-tems  dans   mon    fein  ren- 
fermé , 
S'eft  avec  violence  aujourd'hui  rallumé. 
Peut-être  on  m'aime  encor  ;  &   j'oferais  le  croire  5 
Je    pourrais  me  flatter  d'une   telle  victoire. 
Tu  me  verrais  goûter  ce    fuprême  bonheur 
De  partager  fon  trône  &  d'avoir  tout  fon  ccéïïr. 
Ma  flamme  déclarée  ,  &  û  long-tems  fecrete, 
Ma  gloire  en  fûraté  ,  ma  fierté  fatisfaite  , 
Maflïnifle  en  mes  bras  ferait  d'un  plus  grand  prix 
Que  l'empire  du  monde^aux  Romains  tant  promis. 
Mais  je  vais ,  s'il  fe  peut,  t'étonner  davantage  ; 
Malgré  Pillufion  d'un  fi  cher  avantage  , 
Et  malgré  tout  l'amour   dont  je  relie  11  s  les  coups, 
Maffinifle  jamais  ne  fera  mon  époux. 

P  H^DIME. 
Et  pourquoi ,  s'il  le  veut? 

SCENE    V  L 

SOPHONISBE  ,    PH&DIME  ,    ACTOR. 
A  C  T  O  R. 


R, 


^.eine,  il  faut  vous  apprendre 
Qu'nn  infoletn  Romain  vient  ici  de  fe  rendre. 
On  le  nomme  Lélie  :  &  le  bruit  fe  répand 
Qu'il  eft  de  Scipion  le  premier  lieutenant. 
Sa  fuite  avec  mépris  nous  infulte  &  nous  brave  ; 
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Des    Romains  ,    difent-ils ,    Sophonisbe  elt   l'ef- 

clave. 
Leur  fierté  nous  vantait  je   ne  fais   quel  fénat , 
Des  prêteurs,  des  tribuns  ,  l'honneur  du  coniulat5 
La  majefté  de  Rome  ;  & ,   fans  plus  les  entendre  , 
Je  reviens  à  vos  pieds  périr  ou  vous  défendre. 

SOPHONISB    E. 
Brave  &  fidèle  ami ,  je  compte  fur  ta  foi , 
Sur  les   fermens    facrés  de  notre  nouveau  roî  , 
Sur    moi-même  en    un   mot.    Carthage    m'a    Mi 

naître  ; 
Je  mourrai  digne  d'elle  &  fans  trône  fie  fans  mai* 

tre. 

A  C  T   O   R. 
Que  de  maux  à  la  fois  accumulés  fur  nous  / 

SOPHONISBE, 
A&or  ,  quand  il  le  faut,  je  fais  les  braver  tous. 
Siphaxà  fes  côtés,  au  milieu  dw  carnage, 
Aurait  vu  Sophonisbe  égaler   fon   courage. 
De  ces  Romains  du  moins  j'égalerai  l'orgueil  * 
Et  les  défierai  du  bord  de  mon  cercueil. 

Fin  du  fécond  Acle. 


M  3. 
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ACTE    III. 


SCENE    PREMIERE. 


LELIE,  MASSÎNISSE  affis  ,  foldats  Romains, 
foldats  Numides  dans  l'enfoncement,  divifés  en 
deux   troupes, 

LELIE. 


v. 


otre  ame  impatiente  était  trop  alarmée 
Des  bruits  qu'a  répandu  Paveugle  renommée, 
Qu'importe  un  vain  difcours  du  foldat  répété 
Dans   le    fein  de  Fivrefle  &  de   Poifiveté  ? 
Lai/Tons  parler  le  peuple*,  il  ne  peut    rien    con- 
naître. 
Il  veut  percer  en  vain  les  fecrets  de  fon  maître. 
Et  ceux  de  Scipion  ,  dans  Ton  fein  retenus , 
Seigneur,  avant  le  tems  ne  font  jamais  connus* 

MASSINISSE. 
Quelquefois  un  bruit  fourd  annonce  un  graud 

orage. 
Tout  aveugle  qu'il  eft  ,  le  peuple   le  préfage. 
Rien  n'eft  à  dédaigner  :    les  publiques   rumeurs 
Souvent  aux  fouverains  annoncent  leurs  malheurs 
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Je  veux  approfondir  ces  difcours  qu'on    méprife. 
Expliquez-vous  ,    Lélie,    avec   cette   franchife 
Qu'attendent  ma  conduite  &  ma  fincérité. 
Les  Romains  autrefois  aimaient  la  vérité. 
Leur  auilère  vertu  ,  peut-être  un  peu  farouche  , 
Laiiïait  leur  cœur  altier  d'accord  avec  leur  bouche. 
Auraient-ils   aujourd'hui    l'art  de  diflimuler  ? 
Après  avoir  vaincu  n'oferiez-vous  parler  ? 
Que   penfez-vous  ,   du  moins,    que  Scipion  pré- 
tende^ 

LELIE. 

Scipion  ne  fait  rien  que  Rome  ne  commande. 
Rien  qui  ne   foitprefcrit  par  nos  communs  traités. 
La  juftice  &  la   loi  règlent  fes  volontés. 
Rome  Ta  revêtu  de  fon  pouvoir  fuprême. 
Il  viendra  dans  ces  lieux  vous  apprendre  lui-même 
Ce  qu'il  faut  entreprendre  ©u  qu'on  peut  différer. 
Sur  vos  grands  intérêts  vous  pourrez  conférer. 
Il  vous  annoncera  fes   projets  fur  l'Afrique. 
Vous  favez  qu'Annibal  eft  déjà  vers  Utique  , 
Qu'il  fuit  l'aigle    Romaine,  &  que  dans  fon  pays* 
De  fes  Carthaginois  ramenant  les  débris, 
Il  vient  de  Scipion  défier  la  fortune. 
Cette  guerre  nouvelle  à  vous  deux  eft  commune. 
Nous  marcherons  enfembleà    des  nouveaux  com- 
bats. 

MASSINISSE. 

De  la  reine  ,  Seigneur  ,  vous  ne  me  parlez  pas. 

LELIE. 
Je  parle  d'Annibal;  Sophonisbe  eft  fa  nièce, 
C'eft  vous  en  dire  aftez. 


!4o  SOPHONISBE, 

M  A  S  S  I  NI  S  S  E.   (  Il  fi  lève.  > 
Ecoutez  ,  le  tems  prefîe  ; 
Je  veux  une  réponfe,  &  favoir  à  l'inftant 
Si  fur  mes  prifonniers  votre  pouvoir  s'étend. 

LELIE. 
Lieutenant  du  conful  ,  je  n'ai  point  fa  puiflance. 
Mais    fi  vous   demandez  ,    Seigneur  ,    ce    que  je 

penfe 
Sur  le  fort  des  vaincus ,  fur  la  loi  du  combat  , 
Je  crois  que  leur  deftin  n'appartient  qu'au  fénat. 

MA    SSINISSE. 
Au  fénat  .'  &  qui  fuis-je  ? 

LELIE. 

Un  allié  ,  fans  doute  , 
Un    roi    digne    de    nous  5    qu'on    aime    &    qu'on 

écoute  , 
Que  Rome  favorife  ,  &  qui  doit  accorder 
Tout  ce  que  ce  fénat  a  droit  de  demander. 

(  Il  fi  lève.) 
Ceft  au  feul  Scipion  de  faire  îe   partage. 
11  récompenfera  votre  noble  courage  , 
Seigneur  ,  &.  c'eft  à  vous  de   recevoir  les  loix , 
Puifqu'il  eft  notre    chef,   &.  qu'il  commande  aux 
rois .  ^ 

MASSINISSE. 
Je   l'ignorais  ,  Lélie  ;  &  ma  condefcendanee 
N'avait  point  reconnu   tant  de  prééminence. 
Je  penfais  être  égal  à  ce  grand    citoyen ; 
Et  j'ai  cru  que  mon  nom  pouvait  valoir  le  fien. 
Je  ne  m'attendais  pas  qu'il  s'expliquât  en  maître. 
J'ai  d'autres  intérêts  ,  &  plus  preiïans  peut-être^ 
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Que  ceux  de  difputer  du  rang  des  fouverains  , 
Et  d'oppofer  l'orgueil  à  l'orgueil  des  Romains. 
Répondez  ,  ofe-t-il  difpofer  de  la  reine  ?    * 

L  E  L  I  E. 

Il  le  doit. 

MASSINISSE. 
Lui  !  .... 

L  E  L  I  E. 

Seigneur  ,  quel  tranfport  vous  entraîne  , 
C'eft  un  droit  reconnu  qu'il  nous  faut  maintenir  5 
Tout  le  fang  d'Annibal  nous  doit  appartenir. 
Vous ,  qui  dans  les  combats  brûliez  de  le  répandre  3 
Quel  étrange  intérêt  pourriez-vous  bien  y  ptendre? 
Vous ,  de  toute  fa   race  éternel  ennemi  , 
Vous,  du  peuple  Romain  le  vengeur  &  l'ami  ? 

MASSINISSE. 

L'intérêt  de  mon  fang  5  celui  de  la  juftice  , 
Et  l'horreur  quejefens  d'un  pareil  facrifice. 
J'entrevois  les  projets  qu'il  me  cache  avec  foin 5 
Mais  fon  ambition  pourrait  aller  trop   loin. 

L  E  L  I  E. 

Seigneur ,  elle  fe  borne  à  fervir  fa  patrie. 

MASSINISSE. 

Dites  mieux ,  à  flatter  l'infâme   barbarie 
D'un  peuple  qu'Annibal  écrafa  fous  fes  pieds. 
Si  Rome  exifte  encor  ,  c'eft  par  fes  alliés. 
Mes  fecours  l'ont  fauvée  ;  &  dès  qu'elle  refpire, 
Sur    les     rois  ,    fur    moi  -  même  ,     elle    aftec~te 
l'empire  5 


i4ï  S  O  PHO  N  ÎS  B  £, 

Elle  fe  fait  an  jeu  dans  fes  murs  fortunés 
De   prodiguer  l'outrage  à  des  fronts  couronnés* 
Elle  met  à  ce  prix  fa  faveur  paflagère. 
Scipion ,  qui  m'aima  ,  fe  dément  pour  lui  plaire , 
Il  me  trahit  ! 

L  E  L  I  E. 

Seigneur  ,  qui  vous  a  donc  changé? 
Quoi  !  vous  feriez  trahi  quand  vous  feriez  vengé? 
J'ignore  fi  la  reine,  en  triomphe  menée  , 
Au  char  de  Scipion,  doit  paraître  enchaînée  ; 
Mais  en  perdrions-nous  votre  utile  amitié  ? 
C'eft  pour  une  captive  avoir  trop  de  pitié. 

M  A  S  S  I  N  I  S  S  E. 

Que  )e    la  plaigne  ,    ou    non  ,  je   veux  qu'on    la 
refpe&e. 

La  foi   romaine  enfin  me  devient  trop  fufpe&e. 

De  ma  protection  tout   Numide  honoré  , 

En  quelque  rang  qu'il  (bit ,  doit  vous  être  facré. 

Et  vous  infulteriez  une  femme  ,    une  reine  î 

Vous  oferiez  charger  de  votre  indigne  chaîne 

Les  mains  ,  les   mêmes  mains  que  je  viens   d'af- 
franchir ! 

L  E  L  I  E. 

Scipion  n'eft  pas  loin  ,  vous  pourrez  le  fléchir. 
MASSINISSE. 

Le  fléchir!  apprenez  qu'il  eft  une  autre  voie 

De  priver  les  Romains  de  leur  itijnfte  proie. 

Il  eft  des  droits  plus    faints  :  Sophonisbe    aujour- 
d'hui , 

Seigneur  ,  ne  dépendra  ni  de  vous  ni  de  lui. 

Je  l'efpère  ,  du  moins. 
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L  E  L  I  E. 

Tout  ce  que  je  puis  dire, 
C'eft    que  nous  foutiendrons  les    droits  de   notre 

empire. 
Et  vous  ne  voudrez  pas ,  pour  des  caprices  vains , 
Vous  priver  des   bontés  qu'ont  pour  vous-lçs  Re- 
mains. 
Croyez-moi,  le  fénat  ne  fait  point  d'injuftice, 
Il  a  d'un   digne  prix  reconnu  vos  fervices  ; 
Il  vous  chérit  encor.  Mais  craignez  qu'un  refus 
Ne  vous  attire  ici  des  ordres  abfolus. 

(  Il  fort  avec  les  Soldats  Romains.  ) 


SCENE    II. 

MASSINISSE  ,   ALAMAR  ;  les  Soldats  Numides 
reftent  au  fond  de  la  Scène, 

MASSINISSE. 

I  Jes  ordres!  vous  ,  Romains  !  ingrats  dont  Vin* 

foie  n  ce 
S'accrut  pour  mon  fervice  avec  votre  puiflance  ; 
Des  fers  à  Sophonisbe  !  Et  ces  mots  inouis  , 
A  peine  prononcés ,  n'ont  pas  été  punis  ! 
Aide-moi  ,  Sophonisbe,  à  venger  ton  injure, 
Règne;    l'honneur    l'oidonne  ,    &    l'amour    t'en 

conjure. 
Règne  pour  être  libre  ,  commande  avec  moi. 
Va  ,  Maflinifiè   enfin  fera  digne  de  toi. 
Des  fers  !  Ah!  que  je  vais  réparer  cet  outrage  ! 


i44  SOPHONISBE, 

Que  j'étais  infenfé  de  combattre  Carthage  ! 

C  A  fa  faite.  ) 
Approchez,  mes  amis  ;  parlez  ,  braves  guerriers , 
Verrez  -  vous     dans    vos    mains    flétrir     tant    de 

lauriers  ? 
Vous  avez  entendu  ce  difcours  téméraire. 

A  L  A  M  A  R. 
Nous  en  avons  roiigi  de  honte  &  de  colère. 
Le  jcug  de  ces  ingrats  ne  peut  plus  fe  porter. 
Sur  leur  fuperbe  tête  il  le  faut  rejeter. 

MASSINISSE. 

Rome  hait  tous  les  rois  ,  &  les  croit  tyranniques  : 
Ah  îles  plus  grands  tyrans  ce  font  les  républiques. 
Rome  eft  la  plus  cruelle. 

A  L  A  M  A  R. 

Il  eft  jufte ,  il  eft  tems 
D'abattre  pour  jamais  l'orgueil  de  fes  enfans. 
L'alliance  avec  eux  n'était  que  paiîàgère. 
La  haine  eft  éternelle. 

MASSINISSE. 

Aveugle  en  ma  colère  » 
Contre  mon  propre  fang  j'ai  pu  les  foutenir  ! 
Si  je  les  ai  fauves  fongeons  à  les  punir. 
Me  feconderez-vous  ? 

A  L  A  M  A  R. 
Nous  fommes  prêts  fans  doute. 
Il    n'eft  rien  avec  vous  qu'an  Numide  redoute. 
Les  Romains  ont  plus  d'art  ,  &  non   plus  de  va- 
leur; 
11$  favent  mieux  tromper,  &  c'eft   là  leur  gran- 
deur; 

Mais 
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Mais  nous  fav®ns  au  moins  combattre  comme  eux* 

mêmes. 
Commandez  ,  déployez  vos  volontés   fuprêmes. 
Ce  fameux  Scipion  n'eft  pas  plus  craint  de  nous, 
Que  ce  faible  Siphax  abattu   fous   nos  coups. 

MASSINISSE. 

Ecoutez  :  Annibal  eft  déjà  dans  l'Afrique  ; 
La  nouvelle   en  eft  fûre  ,  il  marche  vers  Utique* 
Pourrions-nous  jufqu'à  lui  nous  frayer    des    che* 
mins  ? 

A  L  A  M  A  R. 
Nous  vous  en  tracerons  dans  le  fang  des  Romains* 
MASSINISSE. 

Enlevons  Sophonisbe  ,  arrachons  cette  proie 
Aux  brîgrnds  infolens  qu'an  fénat  nous  envoie? 
Effaçons  dans  leur  fang  le  crime  trop  honteux, 
Et  le  malheur  furtout  d'avoir  vaincu  pour  eux. 
Annibal   n'eft    pas    loin.    Croyez    que   ce   graiîâ 

homme 
Peut  encore   une  fois  fe  montrer  devant  Rome* 
Mais  à   nos  fiers   tyrans  fermons-en  le  retour* 
Que  ces  bords  Africains,  que  ce  fanglant  féjour 
Deviennent  par   vos    mains    le  tombeau  de    cetf 

traîtres  , 
Qui  ,    fous   le  nom  d'amis  ,    font    nos    barbares 

maîtres. 
La  nuit  approche,  allez  ,  je  viendrai  vous  guider  { 
Les  vaincus  enhardis  pourront  nous  féconder. 
Vous  favez  en  ces  lieux  combien  Rome  eft  haïe? 
Et  tout  homme  eft  foldat  contre  la  tyrannie, 

Tome  X.  '   N 
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Préparez  les  efprits  irrités  &  jaloux; 

Sans  leur  rien  découvrir  ,    enflammez   leur    cour- 
roux. 

Aux  premiers  coups  portés  ,   aux   premières  alar- 
mes , 

Au  nom  de  Sophonisbe  ,  ils  voleront  aux  armes. 

Nos  maîtres  prétendus ,  plongés  dans  le  fommeil 

Verront   de  tous  côtés  la  mort  à  leur  réveil. 
ALAMAR. 

Si  Ton  ne  prévient  pas  cette  grande  entreprife  , 

Le  fuccès  en  eft  fur  ,  &  tout  nous  favorife. 

Les  révolutions ,  dans  ce   fanglant  féjour , 

Chez  les  fougueux  Numides   éclatent  en  un  jour. 

On  ies  manque  à  jamais  ,  alors  qu'on  les  diffère. 

Chez  nous  tout  eil  foudain  ;  c'eft  notre  caractère  ; 

Le  Romain  temporife  :  &.  ces  tyrans  furpris 

Pourront  être  bientôt  payés   de  leur  mépris. 
MASSINISSE. 

Revolez   à   mon    camp  ,    je  vous  joins    dans  une 
heure. 

J'arrache  Sophonisbe  à  fa    trifte  demeure. 

Je  marche  à  votre  tête  *,  &  ,  s'il  vous  faut  périr, 

Vous  recevrez  de  moi  l'exemple  de  mourir. 


*t&P 
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SCENE    III. 

SOFHONI.SBE,     M  A  S  S  I  N  I  S  S  E. 

SOPHONISBE. 

C3eigneur,  en  tous   les  temps,  par  le    ciel 

pourfuivie, 
Je  vois  entre  vos  mains  le  deftin  de  ma  vie. 
Vi&orieux  dans  Cirthe  ,  &  mon  libérateur, 
Contre  ces   fiers  Romains  deux  fois  mon  protec- 
teur , 
Vous  avez  d'un  feul  mot  écarté  les  orages 
Qui   m'entouraient     encor   après    tant     de    nau- 
frages ; 
Et  dans  ce  grand  reflux  des  horreurs  de  mon  fort, 
Dans  ce  jour  étonnant  de   clémence  &  de  morts 
Par  vous  feul    confondue  ,  &   par  vous  rafîurée, 
J'ai  cru  que  d'un  héros  la  prome/ïe  facrée  , 
Ce  généreux  appui  ,  le  feul  qui  m'eft  refté  , 
Me  fervirait  d'Egide ,   &  ferait   refpedé. 
Je  ne  m'attendais  pas  qu'on  flétrît  votre    ouvrage  j 
Qu'on  osât  prononcer  le  mot   de  l'efclavage  , 
Et  que  ie  du  lie  encor  ,   après  tant   de   tourmens 
Après  tous  vos  bienfaits    réclamer  vos  fermens. 

M  A  S  S  I  N  I  S  S  E. 

Ne  les  réclamez  point,  ils  étaient  inutiles; 
Je  nyQii  eus  pas  befoin  ,  vous  auiez  des  afiles , 

N  z 
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Que  l'orgueil  des  Romains  ne  pourra  violer  ; 
Bt  Ce  n'eft  pas  à  vous  déformais  à  trembler. 
Il  m'appartenait  peu  de  parler  d'hyménée 
Dans  ce  même  palais ,  dans  la  même  journée  > 
Où  le  fort  a  voulu  que  le  fang  d'un  époux, 
Répandu  par  mes  mains,  rejaillît  jufqn'à  vous, 
Mais  la  néceflité  rompt  toutes  les  barrières , 
Tout  fe  tait  â  fa  voix ,  fes  loix  font  les  première»» 
La  cendre  de  Siphax  ne  peut  vous  accufer. 
Vous  n'avez  qu'un  parti  ,  celui  de  m'époufer. 
Du  pied  de  nos  autels  au  trône  remontée , 
Sur  les  bords  Africains  chérie  &  redoutée  , 
Le  diadème  au  front,  marchez  à  mon  côté; 
Votre  fceptre   &  mon  bras  font  votre  fureté. 

SOPHONISBE. 
Àh  !  que  m'avez-vous  dit  / Sophonisbe 

éperdue 
Doit  étaler  enfin  Çon  ame  à  votre  vue...... 

J'étais  votre  ennemie  ,  &  l'ai  toujours  été. 
Seigneur ,  je  vous  ai  fui ,  je  vous  ai  rebuté  ; 
Siphax  obtint  mon  choix;  fans  confulter  fon  âge  r 
Je  n'acceptai  fa  main  que  pour  vous  faire  outrage. 
J'encourageai  les  miens  à  pourfuivre  vos  jours , 
ConnaifTez  donc  mon  cœur  :  .  .  .  .   Il   vous  aima 

toujours. 

MASSINISSE. 
Eft  -  il   poffible   ?    ô   Dieux  !    Vous   dont    l'ame 

inhumaine 
Fut  chez  les  Africains  célèbre  par  la  haiftd, 
Tous  :  m'aimiez  ,    Sophonisbe  !    &   dans  Us  dé- 

plaifirs , 
Maftïiiifle  accablé  vous  coûtait  des  foupirs  t 
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S  O  P  H  O  N  I  S  B  E. 

La  fille  d'Afdrubal  naquit  pour  fe  contraindre  ; 
Eile  dut  vous  haïr  ,  ou  du  moins  dut  le  feindre» 

Elle  brûlait  pour  vous C'eft  à  vous  de  juger * 

Si  le  feul  des  humains  qui  peut  me  protéger  , 
Conquérant    généreux,  amant  toujours  fidèle , 
Des  héros  &.  des  rois  devenu  le  modèle  , 
En  m'arrachant  des  fers  &  du  fein  de  l'horreur, 
En  me  donnant   fon   trône,    en   me    gardant   fora 

cœur  , 
Sur  mes  (eus  enchantés  conferve  un  jufte  empire. 
C'eft  par  vous  que  je  vis ,  pour  vous  que  je  refpire. 
Le  bonheur  me  fuyait  ,  il  vient  fe  pré  tenter. 
Vous  m'offrez  votre  main  : .  .  Je  ne  puis 

l'accepter. 

M  A  S  S  I  N  I  S  S  E. 
Et  quels  Dieux  ennemis  à  vos  bontés  s'oppofent  ! 

SOPHONISBE. 
Les  Dieux  qui  de  mon  fort  en  tous  les  temps  dif» 

pofent  ; 
Les  Dieux  qui  d'Annibal  ont  reçu  les  fermens , 
Quand  au  pied  des  autels,  en  les  plus  jeunes  ans. 
Il  jurait  aux  Romains  une    haine  immortelle. 

Ce  ferment  eit  le  mien  ,...  je  lui  ferai  fidèle 

Je  meurs  fans  être  à  vous. 

xM  A  S  S  I  N  I  S  S  E. 

Sophonisbe,  arrêtez» 
Connaiftez  qui  je  fuis,  &  qui  vous  infultez. 
C'eft  ce   même   ferment  qui  devant  vous   m'amène* 
C'eft  un  courroux  plus  jufte,  une  plus  forte  haine 
Et  c'eft  de  fon  flambeau  que  je  viens  éclairer 
L'hymea  ,  l'heureux  hymen  qu'on  ne  peut  différer* 

N3 
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Ceft  dans  Cirthe  fanglante  ,  à  ces  autels  antiques* 
Drefles  par  nos  aïeux  à  nos  Dieux  domeft:ques , 
Que  j'apporte    avec  vous  ,    en    vous    donnant   la 

L'horreur  que  MaflinifVe  a  pèa<   lt  nom 
Plus  irrité  nue  vous  &  puis  qu'An  ùbal  mé'mé  9 
Oui ,  je  détefte  Rome  ,  autant  que  je  veu    *  ime. 
Vous  ,  Dieux  •  qui    m'entendez,  qui    recevez   mi 
foi , 

(  Il  prend  U  main  de  Sophonisbe  ,   &    tous    deux 
les   mettent  fur  V autel*  ) 

JJniirez  à  ce  prix  Sophonisbe  avec  moi, 

SOPHONISBE. 

A  ces  conditions  j'accepte  la  couronne, 

Ce  n'eft  qu'à  mon  vengeur  que  ma  fierté  fe  donne  : 

Servons  tous  deux  Caithage  &  nos    Dieux  fouve- 

rains; 
MafflniiVe,  aimons-nous  pour  haïr  les  Romains  $ 
3e  me  vois  trop  heureufe. 

MASSINISSE. 

A  mesyeuxoutragée* 
Vantez  votre  bonheur  quand  vous  ferez  vengée. 
Les  Romains  lbnt  dans  Cirthe  ;  ils  y  donnent  des 

loix; 
Un    conful    y  commande ,  &  l'on  tremble  à    li 

voix. 
Sachez  que  fous  leurs  pas  je  vais  ouvrir  l'abîme 
Où  doit  s'enfevelir  l'orgueil  qui   nous  opprime» 
Scipion  peut  tomber  dans  le  piège  fatal. 
Notre  bonheur ,   Madame  >    eit  au  camp  d'Anai* 

bah 
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Dès  que  l'aftre  du  jotT  aura  ccfie  de  îu're, 
Parmi  des    flots  de   fang  ma  mdin    va  vous  con* 

du  ire. 
Sophonisbe  ,  ma  femme,  en  fuyant  fes  tyrans, 
Doit  marcher  avec  moi  fur  leurs  corps  expirans: 
ïl    ri'eft  point  .d'autre  route  ,  &   nous    allons    la 

prendre. 

SOPHONISBE. 
Dans  le  cwp  d'Ànnibal  enfin  j'irais  me  rendre! 
C'eft  là  qu'eii  ma  patrie  ,  &  mon   trône  ,  &   ma 

cour. 
Là  ,  je  puis  fans    rougir  *   vous    montrer  mon 

amour  : 
Ah  |  ciel,  puis-ie  y  compter? 

MASSINISSE. 

La  plus  jufte  efpérance 
Flatte    d'un    prompt  fuccès    ma   flamme  &   ma 

vengeance  ; 
je  crains  peu  les  Romains ,  &  prêt  à  les  frapper  3 
J'ai  honte  feulement  de  defcendreà  tromper. 

SOPHONWSBE. 
lis  favent  mi« ux  que  vous  cet  art  de  l'Italie, 
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S  C  E  N  E    I  V. 

SOPHONSÎSBE,    MASS1NISSE,  PH^DIMÈ. 

PH1DIME, 

O  EIGNEUR  ,  cet  étranger  qu'on  appelle  Lélie  9 
Et  qui ,  dans  ce  palais  parlait  fi  hautement, 
Accompagné  des  liens  arrive  en   ce  moment. 
Il    veut   que  fans  tarder    à   vous  -  même  on  Pan» 

nonce  ; 
Il  dit  que  d'un  conful  il  porte  la  réponfe. 

M  A  S  S  I  N  I  S  S  E. 

.Qu'on   dife    qu'il    m'attende  ,   ou  que  ,  fans  nouî 

braver  ,, 
Aux  pieds  de  Sophonisbe  il  vienne  ici  tomber.- 

SOPHONISBE. 
A  l'afpeft  d'un  Romain  mon  horreur  le  redouble, 
Je  n'entends    point  leur  nom  fans  alarme   &.  fans 

trouble  ; 
Vous  êtes   violent  autant   que   généreux. 
Encor  fi  vous    laviez  diflimuiei  comme  eux  , 
Ne  ie>  point  avertir  de  fe  mettre  en  défenfe  ! 
Mais  toujours   l'un  Numide  ils  lotit  en  défiance» 
Peut-être  ils  ont  déjà  pénétré  vos  deileins. 
"Vous  me  faites  aémir.  Je  connais  mes  deftins. 
Ce  jou    a  aepioyé  tant  de  vifKcitude, 
Que,  jufqu'à  mon  bonheur,  tout  eft  inquiétude» 
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Les   noeuds  ,   les  facrés   nœuds  que  je   viens  de 

former , 
D'un  courage  nouveau  me  doivent  animer^ 
J'en  ai  fait  voir  afiez  :  mais  enfin  ,  je  vbus  aîme  , 
Et  dans  ce  jour  de  fang  je  crains  tout  pour  vous- 
même  ; 
Mais...  réunie  à  vous ,  fûre  de  votre  foi , 
En  marchant  avec  vous  ?  je  ne   crains  rien  pour 
m  oh 

Fin  du  troifieme  Aêîs. 


ACTE    IV. 


SCENE    PREMIERE. 

L  E  L  I  E  ,    ROMAINS. 

L  E  L  ï  E  à  un  Centurion. 

J\l  i  e  z  ,    obfervez    tout  ,    les    p]us    levers 

loupçons 
Dans  des  pareils  momens  font  de  fortes  raifons  ; 
Sophonisbe  ,  en  ces  lieux ,  peut  faire  des  perfides, 
Scipion  dans  Ja  ville  enferme  les  Numides  3 

(  A  un  autre.  ) 
C'en:  à  vous  de  garder  le  palais  &  la  tour, 
Tandis  que  n'écoutant  qu'un  imprudent  amour, 
Mafliiiifiè  ,  occupé  du  vain    nœud  qui  l'engage  r 
D'un  moment  précieux  nous  laiiiè  l'avantage. 

(  A  tous.  ) 
Tous  avez  défarmé  fans  peine  &  fans  effort 
Le  peu  de  fes  foldats  répandus  dans,  ce  fort  $ 
Et  déjà  trop  puni  par  fa  propre  faibiefle  , 
il  ne  fait  pas  cncor  le  péril  qui  le  prelïe. 
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Au  moindre  mouvement ,  qu'on  vienne  m'avertir; 
Qu'aucun  ne  puirîë  entrer  ,  qu'aucun  n'ofe  iortir. 
Sur-tout  de  vos  foldats  contenez  la   licence. 
Refpe&ez  ce  palais.   Que  nulle  violence. 
Ne    fouille   fous    mes    yeux   l'honneur    du    nom 

Romain. 
Le  fort  de  Maflinifle  eft  tout  en  notre  main. 
On  craignait  que  ce  prince  ,  aveugle  en  fa  colère, 
N'eût  tramé  contre  nous  un  complot  téméraire; 
Mais  de  fon  amitié  gardant  Jefouvenir, 
Scipion  le   prévient  fans  vouloir  le  punir. 
Soyez  prêts  ,  c'eft  aidez;  cette  ame  impétueufe 
Verra  de  fes  deflèins  la  fuite  infru&ueufe  ; 
Et  dans  quelques  motnens  tout  doit  être  éclairci... 
(  Les  Licteurs  rejîent  un  peu  cachés  dans  le  fond.  ) 

g»™T"lir - 55=  ""l|    j^j^^ji^^ 

SCENE    IL 

MASSINISSE,    LELIE,    Lifteurs, 

M  A  S  S  I  N  I  S  S  E, 

l"V<  H  bien!  de  Scipian  miniftre  refpe&able  , 
Venez-vous  m'annoncer  fon  ordre  irrévocable  ? 

LELIE. 
J'annonce  du   fénat  les  décrets  fouverains , 
Que  le  conful  de  Rome   a  remis  en  mes  mains* 
Pouvez-vous  écouter  ce  que  je  dois  vous  dire? 
Vous  paraiiiez  troublé. 

MASSINISSE. 

Je  fuis  prêt  à  foufcrire 


r$6         SOPHONïSBE, 

Aux  projets  des  Romains  que  vous  me  préfentsz  > 
Si  par  l'équité  feule  ils  ont  été  di&és. 
Et  s'ils  n'outragent  point  ma  gloire  &  macouronne; 
Parlez,  quel  eft  le  prix  que  Rome  m'abandonne? 

L  E  L  I  E. 
X,e  trône  de  Siphax  déjà  vous  eft  rendu. 
C'eft  pour  le  conquérir  que  l'on  a  combattu. 
A  vos  nouveaux  états,  à  votre  Numidie, 
Pour  vous  favorifer,  on  joint  la  Mazénie. 
Ainfi  dans  tous    les   temps  &  de  guerre  &  de  paix  f 
Rome  à  fes  alliés  prodigue  fes  bienfaits. 
On  vous  a  déjà  dit  que  Cirthe ,   Hipponne  ,   Uti- 

que  , 
Tout ,  jufqu'au  mont  Atlas ,  eft  à  la  république. 
Décidez  maintenant  fi  vous  voulez  demain 
De  Scipion  vainqueur  accomplir  le  defieia  , 
De  l'Afrique  avec  lui  foumettre  le  rivage  , 
JEt,  fidèle  allié  ,  camper  devant  Carthage  î 

MASSINISSE. 
Carthage  !  oubliez-vous  qu'Annibal  la  défend  5 
Que  fur  votre  chemin  ce  héros  vous  attend? 
Craignez  d'y  retrouver  Traiimène  &  Trébie. 

L  E  L  1  E. 
La  fortune  a  changé;  l'Afrique  eft  affervie, 
Choifiiîez  de  nous  fuivre  ou  de  rompre  avec  nous. 

MASSINISSE,    à  part, 
Puis-jeencor  un  moment  retenir  mon  courroux! 

LELIE. 
Vous  voyez  vos  devoirs  &  tous  vos  avantages. 
De  Rome  maintenant  comiaiflèz  les  ufages. 
Elle  élève  les  rois  &  fait  les  renverfer  : 
Au  pied  du  capitole  ils  viennent  s'abaifler. 

La 
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La  veuve   de  Siphax  était  notre  ennemie  , 
Dans  un  fang  odieux  elle   a  reçu  la  vie  ; 
Et  ion  fetd  châtiment  fera  de   voir  nos   Dieux, 
Et    d'apprendre    dans    Rome    à    nous    connaître 

mieux. 
Une  femme  ,    après   tout  ,  aifément  Te  confole 
D'étaler  Tes   beautés    au   pieds  du  capitole. 
Vous  l'y  difpoferez;  j'ai  conçu  cet  efpoir. 
Sur  fou  efprit  ,  dit-on  >  vous  avez  tout  pouvoir. 

M  A  S  S  I  -N  I  S  S  E. 
Téméraire,  arrêtez;  Sophonisbe  eft  ma   femme- 
Tremblez  de  m'outrager. 

L  E  L  I  E, 

Je  connais  votre  flamme  , 
Je  la  refpede  peu  ,  lorfque  dans  vos  états 
Vous-même  devant  moi  ne  vous  refpeclez  pas. 
Sachez  que  Sophonisbe  à    nos    chaînes  livrée" 
De  ce  titre  d'époufe  en  vain  s'eft  honorée  , 
Qu'un  prétexte  de  pHis  ne  peut  nous  éblouir, 
Que  j'ai  donné  mon  ordre  &  q,,'il  faut  obéir^ 

M  A  S  SI  N  I  S  SE, 
Ah!  c'en  eft  trop  enfin  ,  cet  excès  d'infolence 
Pour  la  dernière  fois  tente  ma  patience. 

(  Mettant  la  main    à  fin    épée.  ) 
Il  faut  m'ôter  la  vie  ,  ou  mourir  de  ma  main. 

L  E  L  I  E. 
Prince,  fi  je  n'étais  qu'un  citoyen  Romain  , 
Un  tribun  de  l'armée,  un  guerrier  ordinaire, 
Vous  me  verriez  bientôt  prêt  à  vous   fatisfaire  ; 
Lélie  avec  plaifir  recevrait  cet  honneur. 
Mais  député  de  Rome  &  de  mon  Empereur  ,* 

Tome  X.  O 


IS8        S.OPHONISBE, 

Commandant  en  ces  lieux  ,    tout  ce    que    je    dois 

faire  , 
C'eft  d'arrêter  d'un  mot  votre  injufte  colère.... 
Romains  ?....  Qu'on  m'en  réponde. 
(  Les  Licteurs  entourent  Maffiniffe  &  le  dêfarmenU  ) 
MASSINISSE. 

Ah  !  traître  !  .  .  .  mes  foldats 
Me  laiflent  fans  défenfe  ? 

L  E  L  I  E. 

.Ils  ne  paraîtront  pas. 
Ils  font  ainfi  que  vous  ,  Seigneur,  en  ma  puiflànce* 
Vous  avez  abufé  de  notre  confiance  , 
Quels  que  foient  vos  defleins  ,  ils  font  tous   pré- 

venus  ; 
Et  nous  vous  épargnons  des   malheurs  fuperflus. 
Si  vous  voulez  de  Rome  obtenir  quelque   grâce, 
Scipîon  vous  aimait;  il  n'eft  rien  que  n'efface 
A  fes  yeux  indulgens  un  jufte  repentir. 
Rentrez  dans  le  devoir  dont  vous   ofiez  fortir; 
On  vous   rendra  ,    Seigneur  ,  vos  foldats  &  vos 

armes , 
Quand    fur   votre    conduite  on  aura  moins  d  a- 

larmes  , 
Et  quand  vous  céderez  de  préférer  en  vain 
Une  Çarthaginoife  à  l'empire  Romain. 
Vous  avez  combattu  fous  nous  avec   courage. 
Mais  on  eft  quelquefois  imprudent  à  votre  âge. 


« 
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SCENE    III. 

M  A  S  S  I  N  I  S  S  E.,/«hJ. 

]Vl  Alheureux!  tu  furvis  à  de  pareils  affronti , 

Ce  tont-là  ces  Romains  juges  des  nations, 

Qui   voulaient    faire  au  monde  adorer    leur    puif- 

fance. 
Et  des  Dieux,  difaient-ils ,  imiter  la  clémence! 
Fourbes    dans    leurs    traités  ,   cruels    dans    leurs 

exploits  , 
Déprédateurs  du  peuple  &  fiers  tyrans  des  rois  , 

Je   me   repens  fans    doute &  c'eft....  de  vivre 

encore 

Sans    pouvoir    me  baigner    dans    leur     fang    que 
j'abhorre. 

Scipion  prévient  tout  :  foit  prudence  ou  bonheur, 

Son  étonnant  génie  en  tout  temps  eft  vainqueur. 

Sous  les  pas  des  Romains  la  tombe  était  ouverte  5 

Je  vengeais  Sophonisbe  &  j'ai  caufé   fa  perte. 

À,t-il  connu  le  piège  ,  ou  l'a-t-il  foupçoniié  ?  ; 

Un  moment  a  tout  fait.  Des    miens  abandonne  ,    . 

Dans  mon. propre  palais  je  vois  un  autre  maître  ! 

Sophonisbe  eft  efclave,  on  me  deftine  à  l'être/ 

Quel  exemple  pour  vous  ,  malheureux  Africains  ! 

Rois  &■  peuples  féduits  qui  fervez   les  Romains, 

Quand  pourrez-vous  fortir  de  ce  grand  eiclavage  ? 

Quoi  !  je  dévore  ici.  mon  opprobre  &  ma  rage! 

J'ai  perdu  Sophonisbe  &  mon  empire ,  &  moi  !>.. 
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O  ciel!  c'efi:  Scipioa  ,  c'eft   lui  que  je  revoi, 
C'eft  Rome  qui  ,  dans  lui ,  fe  montre  toute  entière. 


SCENE    IV. 

SCIPION  ,  MASSINISSE  ,   LICTEURS. 

(  Scipion  tient  un  rouleau  à  la  main,  ) 

MASSINISSE. 

V  Enez-vous  infulter  à  mon  heure  dernière? 
Dans  l'abîme  où  je  fuis ,  venez-vous  m'enfoncer, 
Marcher  fur  mes  débris  f 

SCIPION. 

Je  viens  vous  embrafler. 
J'ai  fu  votre  fa-'b^efle  &  j'en  ai  craint  la  fuite. 
Vous  devez  pardonner  fi  de  votre  conduite 
Ma  vigilance  hemeufe  a  conçu  des  foupçons. 
Plus  d'une  fois  l'Afrique  a  vu  des  trahi  tons. 
La  nièce  d'Annibal,  à  votre  cœur  trop   chère, 
M'a  forcé  malgré  moi  de  me  montrer  févère. 
Du  nom  de  votre  ami  je  fus  toujours  jaloux  ; 
Mais  je   me  dois  à    Rome  ,  &:  beaucoup  plus  qu'à 

vous. 
Je  n'ai  point  démêlé   les   intrigues  fecrètes 
Que  pouvaient  préparer  vos  fureurs  inquiètes , 
Et  de  tout  prévenir  je  me  fuis  contenté. 
Mais  à  quelque  attentat  que   l'on  vous  ait  porté  , 
Voulez-vous  maintenant  écouter   la    juftice  , 
Et  rendre  à  Scipion  le  cœur  de  Maflinille  / 


TRAGEDIE  vi6i 

Je  ne  demande  rien  que  la  foi  des  traités; 
Vous  les  avez  toujours  fans  fcrupule  atteftés  , 
Les  voici;  c'eft   par  vous  qu'à  moi-même   promife 
Sophonisbe  en  mon  camp    devait  être   remife. 
Voilà  ma  fignature  &  voilà  mon  feing. 

(  II  les  lui  montre,  ) 
En  eft-ce  afiez  ?  Vos  yeux  s'ouvriront-ils  enfin  l 
Avez-vous  contre  moi   quelque  droit  légitime? 
Vous  plaindrez  -  vous    toujours    que   Rome  vous 

opprime  ? 

M  A  S  S  I  N  I  S  S  E. 
Oui....,,.  Quand  ,  dans  la  fureur  de   mes  retient!- 

mens  , 
Je  faifais  dans  vos  mains  ces  malheureux  fermens  » 
Je  voulais    me  venger  d'une  reine  ennemie  ; 
De  mon  cœur  irrité  je  la  croyais  haïe  ; 
Vos  yeux  furent  témoins  de  mes  jaloux  tranfports  , 
Ils  étaient  imprudens  *,  mais  vous  m'aimiez   alors, 
Je  vous  confiai  tout  ,  ma  colère  &  ma  flamme. 
J'ai  revu   Sophonisbe  &   j'ai   connu  fon  ame. 
Tout    eft    changé  ,    l'amour   eft   rentré    dans    fe$ 

droits  , 
La  veuve  de  Siphax  a  mérité  mon  choix , 
Elle  eft   reine  ,   elle   eft  digne    encor    d'un   plus 

grand  titre. 
De  fon  fort  64  du  mien  j'étais  le  feul  arbitre, 
Je   devais   l'être  au   moins  :  ....  je  l'aime ,  c'eft 

afiez  , 
Sophonisbe  eft  ma  femme  ,   &  vous  la  raviflez  ! 

S  C  I  P  I  O    N. 
Elle  n'eft  point  à  vous  ,  elle  eft  notre  captive. 
La  loi  des  nations  pour  jamais  vous   en  prive,* 


îÔ2  SOPHONISBE, 

Rome  ne  peut  changer   fes  réfolutions 

Au  gré  de   nos  erreurs  &  de  nos  partions. 

Je  ne  veux  point  ici  vous  parler  de  moi-même  ; 

JMais  jeune  comme  vous  &  dans  un  rang  fuprëme, 

Vous  favez  fi  mon  cœur  a  jamais  fuccombé 

A  ce  piège  fatal  où  vous   êtes   tombé. 

Soyez  digne  de  vous;  vous   pouvez  encor  l'être, 

MASSINISSE. 
31   eft  vrai    qu'en  Efpagne   où    vous    régnez    en 

maître  ; 
Le  foin  de  contenir  un  peuple  effarouché 
La  gloire  ,  l'intérêt  ,  Seigneur  ,  vous  ont  touché* 
Vous  n'enlevâtes  point  une   femme  éplorée  , 
De  l'amant  qu'elle  aimait  juftement  adorée. 
Pourquoi  démentez-vous  pour  un  infortuné 
Cet  exemple  éclatant  que  vous  avez  donné? 
L'Efpagnol  vous  bénit  ;  mais  je  vous  dois  ma  haine  ; 
Vous   lui    rendez    fa   femme  \   &    m'arrachez    la 

mienne. 

S  C  I  P  I  O  N. 

A  vos  plaintes  ,  Seigneur,  à  vos  emportement 
Je  ne  réponds  qu'un  mot  ,  rempliriez  vos  fermens, 

MASSINISSE. 

*.......  Je    me  rends  : Je  bannis  la  douleur  qui 

m'obfède.... 
Lorfque  Scipion  parle  ,  il  faut  que   tout  'ui  cède. 

Pour  difpofer   de  moi  j'ai  dû  vous  confulter 

Et  le  faible  au   puiflant  ne  doit  rien  contefter.... 
Ma  femme  eft  votre  efclave, &  mon  ame.  eft 

foumife 

Ordonnez-vous  enfin   qu'à  Rome  on  la  conduite? 
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S  C  I  P  I  O  N. 

Je  le  veux,  puifqu'ainfi  le  fénat  Ta  voulu; 
Que  vous-même  avec  moi  veus  l'aviez  réfolu. 
Ne  vous  figurez  pas  qu'un  appareil  frivole, 
Une  marche  pompeufe  aux  murs  du  capitole , 
Et  d'un  peuple  incoftant   la  faveur  &  l'amour, 
Que  le  deftin  nous  donne  &  nous  ôte  en  un  jour, 
Soient  un  charme  fi  grand  pour  mon  ame  éblouie  ! 
De  foins  plus  importans  croyez  qu'elle  efl:  remplie» 
Mais  quand  Rome  a  parlé  ,  j'obéis  à    fa  loi. 
Secondez  mon  devoir  Se  revenez  à  moi. 
Rendez  à  votre  ami  la  première  tendreiïe 
Dont  le  nœud  refpedable  unit  votre  jeunefie. 
Compagnons  dans  la  guerre  ,  &  rivaux  en  vertu, 
Sous  les  mêmes  drapeaux  nous  avons  combattu. 

Nous  rougirions  tous  deux   qu'au  fein  de   la  vic- 
toire , 

Une  femme  ,  une  efclave  eût   flétri  tant  de  gloire, 
■  Réunifions  deux  cœurs  qu'elle  avait  divifés. 

Oubliez  vos  liens  :  l'honneur  les  a  brifés. 
M  A  S  S  I  N  I  S  S  E. 

L'honneur!   Quoi  !  vous  ofez  !   Mais   je   ne  puis 
prétendre  , 

Quand  je  fuis    défarmé  ,   que  vous   vouliez  m'en- 
tendre 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  vous  feriez  content. 

Ma  femme...  fubira  le  deftin  qui  l'attend.... 

Un  roi  doit  obéir  quand  un  conful  ordonne.^ 

Sophonisbe  ! Oui  ,  Seigneur,  enfin  je  l'aban- 
donne  

Je  ne  veux  que  la  voir  pour  la   dernière  fois. 

Après  cet  entretien  j'attends  ici  vos  loi». 
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S  C  I  PI  O  N. 
N'attendez  qu'un  ami ,  fi  vous  êtes  fidelle. 


SCENE    V. 

MASSINÏSSE  feuî. 

\J  N  ami  !  jufqaes-Ià  ma  fortune  cruelle 
De  mes  jours  déteftés  déshonore  la  fin  { 
Il  me  flétrit  du  nom  de  l'ami  d'un  Romain  ! 
Je  n'ai  que  Sophonisbe  *,  elle  feule   me   refte. 
Il  le  fait  ,  il  'in  fuite  à  cet  état  funefle. 
Sa  cruauté  tranquille  ,   avec  dérifion  , 
Affectait  de  defcendre   à   la  compafîion  ! 
Il  a  fu  mon  projet ,  &  ne  pouvant  le   craindre, 
Il  feint  de  l'ignorer,  &  même  de   me  plaindre  ; 
Il  feint  de  dédaigner  ce  miférafrle  honneur 
De  traîner  une  femme  au  char  de  fon  vainqueur. 
Il  n'afpire  en  effet  qu'à  cette  gloire  infâme  ; 
Il  jouit  de  ma  honte  ;    &   peut-être  en  fon   ame 
Il  penfe  m'y  traîner  avec  le  même  éclat , 
Comme  un  roi  révolté  jugé  par  le  fénat» 
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T  I  -  -     -      ■  ■ ■ 

SCENE    V  r. 

MASSINISSE,     SOPHONISBE, 


E 


MASSINISSE. 


H  bien!  connaiiîez-vous   quelle    horreur  vous 

opprime  ? 
D'où   nous    femmes  tombés,....    dans  quel  affreux 

abîme 
Un  jour  ,   un   feul  moment  ,    nous  a   tous    deux 

conduits  ? 
Du  plus  augufle  hymen  ce  font  les  premiers  fruits* 
Savez-vous  des  Romains  la  barbare  infolence, 
Et  qu'il  nous    faut    enfin   tout  fouffrir  fans    ven- 
geance ? 

SOPHONISBE. 
Je  le  fais....  Avez-vous  un  fer  oudupoîfon? 

•MASSINISSE. 
Nous  fommes  défarmés.   Ces   murs   font  ma  prî- 

fon. 
Mais  je  puis  ,    après    tout  ,    retrouver    quelques 

armes. 

SOPHONISBE. 

Songez-y Terminez  tant  d'indignes  alarmes. 

Trop  de  honte  nous  fuit ,  &  e'eft  trop  de  revers  : 
J'ai    deux    fois   aujourd'hui   pailé   du    trône     aux 

fers. 
Je  ne  puis  me  venger  de  mes  indignes  maîtres , 
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Je  ne  puis    me  baigner  dans  le   fang  de  ces  traî- 
tres , 
Je   ne  puis  déchirer  le  cœur  de  nos  tyrans , 
Hâtez- vous  ,  &  fuivez    le  pa-  ti  que  je  prends  : 
Qu'à  ces  coups  généreux  Anr.ibal  applaudiiîè 
Que   Cartilage  m'approuve  ,    &  que   Rome  en  fré- 
mi fie. 
Vainqueur  infortuné  ,  cher  amant,  tendre  époux, 
Sophoui«be  du  moins    fera  libre  par  vous. 
M  A  S  S   î  N  I  S  S  E. 

Tu  le  veux,  chère  époufe  *,  il  le    faut je    t'ad- 

mire.... 

Tu  me  préviens-,..,.,    fuis-moi..,.  Rome  n'a  point 

d'empire 
Sur  un  cœur  auffi  noble  ,  ànfti  grand  que  le  tien. 
Nous  ne    fervirons   pas  -,  je  t'en  réponds. 
SOPHONISBE. 

Eh  bien  ! 
En  mourant  de  ta  main  j'expirerai  contente...... 

O  mânes  de  S-phax  ,  ombre  a  mes  yeux  préfente  , 
Mânes  moins  malheureux  ,  vous  me  l'aviez  prédit* 
Oui ,  je   vais    vous   rejoindre  ,    &   mon    fort  s'ac- 
complit. 
De  mon  lit  nuptial  au  tombeau  defeendue, 
Mon.  ombre  fans  rougir  va    paraîrre  à  ta  vue. 
Je  te  rapporte    un  cœur  qui  n'était  point  à  toi  , 
Mais  jufqu'à  ton    trépas  je  t'ai  gardé  ma  foi... 
Enfers  qu^j  m'attendez,    Euménides ,  Tartare, 
Je  ne  vous  craindrai  point ,   Rome   était  plus  bar- 
bare. 
Allons;  je  trouverai   dans  l'empire  infernal 
Les  monceaux  de  Romains  qu'a  frappés  4nnibal, 
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Des  vi&imes  fans  nombre  &  des  Scipions  mêmes, 
Trafimène    eft  chargé  de  mes  honneurs   fuprêmes; 
Viens  m'arracher  la  vie  ,  époux  trop  généreux  , 
Et  tu  me  vengeras  après  fi  tu  le  peux. 
MASSINISSE. 

Que  vais-je  faire  ? Allons Sophonisbe , 

demeure.... 
Quoi  !  Scipion  vivrait ,  &.  je  veux  qu'elle  meure!... 
Qu'elle  meure  !...  &  par  moi  ! 

SOPHONISBE. 

Viens,  marche  fur  mes  pas3 
Et  fi  tu  peux  trembler  j'affermirai  ton  bras. 

Fin  du  quatrième  A6le, 
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ACTE    V. 


usa 


SCENE    PREMIERE. 

SCIPION,LELlE,    ROMAINS. 
S  C  I  P  I  O  N. 

x\  M  I  s  ,  la  fermeté  jointe  avec  la  clémence 
Peut  enfin  fubjuguer  fa    fatale  inconftance. 
Je  vois  dans  ce  Numide  un  courtier  indompté , 
Que  fon  maître  châtie  après  l'avoir  flatté  ; 
On  réprime ,  on  ménage  ,  on  dompte  fon  caprice  -, 
Il  marche  en  écumant ,  mais   il  nous  rend  fervice. 
Mafliniiîè  a  fenti  qu'il  doit  porter  ce  frain 
Dont  fa  fureur  s'indigne   &  qu'il  fecoue  en  vain  ; 
Que  je   fuis  en  efleî  maître  de  fon  armée  ; 
Qu'enfin  Rome   commande  à  l'Afrique  alarmée; 
Que  nous  pouvons  d'un  mot  le  perdre  ou  le  fauver. 
Penfez-vous   qu'il  s'obftine  encore  à  nous  braver  ? 
Il  eft  temps  qu'il  choififi'e  entre  Rome  &  Carthage  \ 
Point  de  milieu  pour  lui ,  le  trône  ou  l'efclavage  ; 
Il  s'eft  fournis  à  tout  :  fes  fermens  l'ont  lié  -, 
Il  a  vu  de  quel  prix  était  mon  amitié. 
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La  reine  PégaralF,  mais    Rome  eft  la  plus  forte. 
L'amour  parie    un  moment  ',   mais    l'intérêt    l'em- 
porte ; 
Il  doit   rendre    aux    Romains     Sophonisbe  aujour- 
d'hui. 

L  E  L  I  E. 
Pouvez-vous  y  compter?  Vous  fiez-vous  à  lui? 

S  C  I  P  I  O  N. 
Il  ne  peut  empêcher  qu'on  l'enlève  à  fa  vue. 
Je  voulais  à  fon  ame  encor  toute  éperdue 
Epargner  un  affront  trop  dur  ,  trop  douloureux, 
11  me  faifait  pitié.  Tout  prince  malheureux 
Doit  être  ménagé ,  fût-ce  Annibal  lui-même. 

L  E  L  I  E. 
Je  crains  fon  défefpoir  ;  il  eft  Numide,  il  aime, 
Sur-tout  de   Sophonisbe  il  faudrait  s'aiiurer. 
Ce  triomphe  éclatant  qui  va    fe  préparer , 
Plus  que  vous  ne  penfez  vous  devient  nécefiaire 
Pour  impofer  aux  grands  ,  pour  charmer  le  vul- 
gaire , 
Pour  captiver  un  peuple  inquiet  &  jaloux, 
Ennemi  des  grands  noms  ,   &  peut-être  de  vous, 
La  veuve  de  Siphax  à  votre  char  traînée 
Fera  taire  l'envie  à  vous  nuire  obftinée  , 
Et   le  vieux  Fabius,    &.  le  cenleur  Caton  , 
Se  cacheront  dans  l'ombre  en  voyant   Scipion. 
Quand  le  peuple  eft   pour  nous  ,  la   cabale  expi- 
rante 
Ramaiïè  en  vain  les  traits  de  fa  rage  impuiflànte» 
Je  fais  que  cet  éclat  ne  vous  peut  éblouir  ; 
Vous  êtes  au-deiius ,  mais  il  en  faut  jouir* 
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SCENE    IL 

SCÎPION,LELIE,   P  H  y£  D  I  M  E. 
P  H  JE  D  I  M  E. 

O  Ophonisbe  >  Seigneur  ,  à  vos  ordres  foumife  , 
P<h  le  roi  Maflinifîe   entre  vos  mains  reinife  , 
Va  bientôt  à  vos  pieds ,  dépofant  la   douleur  ; 
Reconnaître   dans    vous     fon   maître  Se  fon  vain- 
queur. 
La  reine  à  fon  deftin  fait  plier  fon  courage, 
Elle  s'eft  fait  d^bord  une  effroyable  image 
De  fuivre  au  Capitole  un  char  vi&orieux  , 
De  préfenter  fes  fers  aux  genoux  de  vos  Dieux, 
A  travers  une  foule    orageuie    &  cruelle, 
Dont  les  yeux  menaçans  feraient  fixés   fur  elle. 
Mafliniife  a  bientôt  diflipé  cette  horreur. 
Sophonisbe  a  connu  quel  eft  votre  grand  cœur. 
Elle  fait  que  dans  Rome  elle  doit  vous  attendre. 
Elle  eft  prête  à  partir.  Mais  daignez  condefeendre 
Jufqu'à  faire  écarter  des  foldats  indiferets  , 
Qui  veillent  à  fa  porte  ,  &  troublent  les  apprêts. 
Ce  palais  eft  à  vous.  Vos  troupes  répandues 
En  remplirent  aifez  toutes  les  avenues. 
Votre  captive  enfin  ne  peut  vous  échapper, 
La  reine  eft  réfignée  &  ne  peut   vous    tromper* 
Maffiniue  à  vos  pieds  vient  fe  mettre  en  otage. 
L'humanité  vous  parle,  écoutez  fon  langage  9 
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Et  permettez  ,  du  moins  ,  qu'en  fon  appartement 
La  reine  ,  à  qui  je  fuis  ,  refte  libre  un  moment, 
S  C  I  P  I  O  N. 
(à  un  Centurion.  )  (à  Phœdime.  ) 

II  eft  trop  jnfte •.  Aile* Que   Sophonisbe 

apprenne 
Qu'à  Rome  ,  en  ma    maifon  ,    toujours    fervie   en 

reine  , 
Elle  n'y  recevra  que  les  foins ,  les  honneurs 
Que  l'on  doit  à  fon  rang ,   &    même  à    fes   mal- 
heurs. 
Le  Tibre  avec  refpeâ:  verra  fur  fon  rivage 
Le  noble  rejeton  des    héros   de   Carthage.  (  Phx* 
dimc  fort,  ) 

(  A    un  tribun.  ) 
Vous,  jufques  à    ma   flotte    ayez  foin  de  guider 
Et  la  reine  &  les  (iens  qu'il  vous  faudra  garder. 
Mais  en  mêlant  fur-tout  à  votre  vigilance 
Des  plus  profonds  rcfpêuS  îa  noble  bienféance. 
Les  ordres  du   fénat   qu'il  faut  exécuter 
Sont  de  vaincre  les  rois  ,  non  de  les  infulter. 
Gardons-nous  d'étaler  un  orgueil  ridicule 
Que  nous  impute  à  tort  un  peuple  trop    crédule* 
Confervez  des  romains    la  modefte  hauteur. 
Le  foin  de  le  vanter  rabaiffe  la  grandeur  ; 
Et  dédaignant  enfin  des  dignités  frivoles  , 
Soyez  grand  par  les  faits  &  fimple  en  vos  paroles, 
Mais  Maflmiile  vient,  &  la  douleur  l'abat. 


m 
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SCENE     III    &  dernière. 

SCIPION,    LELIE,    MASSINISSE    ,    Lifteurs. 
L  E  L  I  E, 

JL    Ourvu  qu'il  obéifle ,  il  fuffit  au  fénat. 

S  C  I  P  I  O  N. 
î]  lui  fait ,  je  l'avoue ,  un  rare  facrifice, 

LELIE, 
Il  remplit  fon  devoir. 

S  C  I  P  I  O  N. 

Approchez  ,   Ma flî ni/Te  % 
Ne  vous  repentez  point  de  votre   fermeté. 
MASSINISSE^  troublé  &  chancelant.  ) 
Il  m'en  faut  en  effet. 

S  C  I  P  I  O  N. 

Parlez  en  liberté. 
MASSINISSE. 

La  vi&ime  par  vous  fi  long  temps  defirée  , 
S'eft  offerte  elle-même....  Elle  vous  eft  livrée.... 
Scipion  ,  j'ai  plus  fait  que  je.n'avois  promis....» 
Tout  eft  prêt» 
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S  C  I  P  I  G  N. 

La  rai  Ion  vous  rend  à  vos   amis*v 
Vous  revenez  à  moi  :  pardonnez  à  Lélie 
Cette  févérité  qui  parle  ,    &:    qu'on  oublie, 
L'intérêt  de  l'état  exigeait  nos  rigueurs-, 
Rome  y  fera  bientôt  iuccéder  fes  faveurs. 

(  Il  tend  la  main  à  MaJJlniJJe  qui  recule*  ) 

Point    de  refientiment.   Goûtez   l'honneur    fuprê» 
me 

D'avoir   réparé    tout  ,    en  vous  domptant    vous- 
même. 

M  A  S  S  I  N  I  S  S  E. 

Epargnez  -  vous  ,    Seigneur  ,   un    vain    remercia 

ment 

Il  m'en    coûte  afîez  cher  en  cet  affreux  moments. 
Il  m'en  coûte!  ah  !  grands    Dieux! 

(  Il  fe  laiffe  tomber  fur  une  banquette.  ) 

LELIE. 

Sa  paflion  fatale 
Dans  fon  cœur  combattu  renaît  par  intervalle. 

SCIPION  ,  à  MaJJlniffe  en  lui  prenant  la  main.» 

Celiez  à  vos  regrets  de  vous   abandonner. 
Je  conçois    vos    chagrins  ;    je   fais    leur  pardon- 
ner  • 

(  A  Lélie.  ) 

Je   fuis    homme  \    Lélie  ,   il  porte   un  cœur  ,   M 
aime. 

P  3 
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(  A  Maffiniffe.  ) 

Je  le  plains....  Calmez-vous. 

M  A  S  S  I  N  I  S  S  E. 

Je  reviens  à  moi-même.  ' 
Dans  ce  trouble  mortel  qui  m'avait  abattu  , 
Dans  ce   mal  paflàger,  n'ai-je  pas  entendu 
Que  Scipion  parlait,  &  qu'il  plaignait  un  homme, 
Qui    partagea    fa    gloire  ,    &.  qui    vainquit   pour 
Rome  l 

(  Il  fe  t  élève»  ) 

SCIPION. 

Tels  font  mes  fentimens.  Reprenez  vos  éfprits. 
Rome   de   vos  exploits  doit  pryer   tout  le  prix. 
Ne  me  regardez  plus  d'un   œil  fombre  &   farouche  , 
Croyez  que  votre  état  m'intérefie  &  me  touche. 
Mafïïniflè  ,  achevez  cet  effort  généreux. 
Qui  de  notre  amitié  va  reflcrrer  les  nœuds..... 
Vous  pleurez  ! 

MASSINISSE. 

Qui?  moi  !  .  .  .  .  Non. 

SCIPION. 

Ce  regret  qui  vous  prefTe 
N'eft  aux  yeux  d'un  ami    qu'un  refte  de  faibleftê, 
Que  votre  ame  fubjugue ,  &  que  vous  oublîrez. 
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M  A  S  S  I  N  I  S  S  E. 

Si  vous  avez  un  cœur,  vous  vous  en  fouviendrez. 

S  C  I  P  I  O  N. 

Allons  ,  conduifez  -  moi   dans    la    chambre    pro* 

chaîne , 
Où  je  devais  paraître  aux  regards  de  la  reine. 
Qu'elle  accepte  à   la  fin  mes   foins  refpe&ueux. 

(  On  ouvre  la  porte  ;  Sophonisbe  paraît  étendue 
fur  une  banquette  ,  un  poignard  eft  enfoncé  dans 
fon  feiiu  ) 

MASSINISSE, 

Tiens ,    la    voilà  ,    perfide  !  elle    eft   devant    tes 

yeux. 
La  connais-tu? 

S  C  I  P  I  O  N. 

Cruel  ! 
SOPHONISBE  à  Majfmijfe   penché  vers  elle. 
Viens ,  que   ta  main  chérie 
Achète  de  m'ôter  ce  fardeau  de  la  vie. 
Digne  époux  ,  je  meurs  libre  ,  &  je  meurs  dans  tes 
bras. 

MASSINISSE,  y*    retournant. 
Je  vous  la  rends,  Romains.  Elle  eft  à  vous, 
S  C  I  P  I  O  N. 

Hélas  i 
Malheureux  !  qu'as-tu  fait  ? 


176         SOPHONISBE, 

M  A  S  S  1  N  I  S  S  E  ,  reprenant  fa  force* 
Ses  volontés  ,  les  miennes. 
Sur  ces  bras  tout  fangians  viens  eiïayer    tes   chaî- 
nes ! 
Approche  ,  où  font  tes  fers  l 

L  E  L  I  E.     . 
O  fpecfcacle  d'horreur  ! 
M  A  S  S  I  N  I  S  S  Ë    (à  Scîpion.  ) 
Tu  recules  d'effroi ,  que  devient  ton  grand  cœur? 

(  II  fe  met  entre  Sophonisbe  &   les  Romains.  ) 
Monftres  qui  par  mes  mains    avez    commis  mou 

crime , 
Allez  au  Capitole  offrir  votre  vicVïme. 
Montrez  a  votre  peuple  autour  d'elle  emprefTé 
Ce  cœur  ,    ce  noble  cœur  que  vous  avez  percé. 
Jouis  de  ce  triomphe...  es-tu  content ,  barbare! 
Tu  le  dois  à   mes   foins,  c'eft  moi  qui  le  prépare. 
Ai-je  afiez  fatisfait  ta   trifte  vanité  , 
Et  de  tes  jeux  romains  l'infâme    atrocité  ? 
Tu  n'ofes  contempler  fa  mort   &  ta  victoire  , 
Tu  détournes  les  yeux  ,  tu  frémis  de  ta  gloire  , 
Tu  crains  de  voir  ce  fang  que  ta  main  fait  couler* 
Grands  dieu*  I  c'eft  Scipion  qu'enfin  j'ai  fait  trem- 
bler ! 
Déteftables  Romains  ,  fi  les  Dieux  qui  m'entendent 
Accordent  les    faveurs   que    les   mourans    deman- 
dent , 
Si,    devançant  les    temps   ,   le    grand    voile    du 
fort  (  i  ) 

(i)  C'était  une  opinion  reçue» 
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Se  tire  à  nos  regards  au  moment  Je  la  mort, 
Je  vois  dans  l'avenir  Sophonishe  vengée  , 
Rome  à  fon  tour  fanglaute  ,  à  fou   tour  faccagée, 
Expiant  dans  Ton  fang  {es  triomphes  affreux  , 
Et  les  fers  &  l'opprobre  açcablanttes  neveux. 
Je  vois  vingt  nations    de  toi-même  ignorées  , 
Que  le  Nord  vomira  des  mers  Hyperborées , 
Dans  votre  indigne  fang.vos   temples  lenverfés; 
Ces  temples  qu'Annibal  a  dumoins  menacés  , 
Tous  les  vils  defcendans  des  Catons     des  Emiles, 
Aux  fers  des  étrangers  tendant  des  bras  ferviîes; 
Ton  Capitole     en    cendre  ,    &  tes    Dieux  pleins 

'd'effroi 
Détruits  par  des   tyrans  moins    lunettes  que  toi. 
Avant  que  Rome  tombe  au  gré  de  ma  furie  , 
Va  mourir  oublié  ,    chatte  de   ta  patrie. 
Je  meurs ,    mais    dans  la  mienne  ,  &.   c'eft  en  te 

bravant. 
Le  polfon  que  f  ai  pris  agît  tfop  lentement  : 
Ce  fer ,  que  j'enfonçai  dans  le  fein   de  ma    fem- 
me (1  ) 
Joint   mon  fang  à   fon  fang  ,  mon  ame  à  fa  grande 

a  me. 
Va  ,    je   ne  veux  pas  même  un   tombeau    de  tes 
mains. 

L  E  L  I  E. 

Que  tous  deux  font  à  plaindre  I 


(  1  )  Il  tire  le  poignard  du  fein  de  Sophonisbe  , 
&  tombe  auprès  d'elle, 
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S  C  I  P  i  O  N. 

Ils  font  morts  en   Romains. 
Qu'un    pompeux  maufolée,  honoré  d'âge  en  âge  , 
Eternife  leurs  noms  ,  leurs  feux  &  leur  courage  ! 
Et  nous,  en  déplorant  un  deftin  fi  fatal, 
Remplirions  tout  le  nôtre  ,  allons  vers  Annibal. 
Que   Rome  foit  ingrate  ,  Ou  me   rende  juitice  : 
Triomphons  de  Çarthage  ,  &  non  de  Mtffiinifie» 


Fin  du  cinquième  G*  dernier  Aâie* 


DOM  PEDRE, 

ROI  DE  CASTILLE, 

TRAGÉDIE. 


ÉHTRE 

l 


É   P  I  T  R  E 

D  É  D  I  G  A  T  O IR  E 

A  M.  D'ALEMBERT, 

Secrétaire  perpétuel  de  V  Académie 
Françaife  ,  membre  de  V Académie 
des  Sciences  3  &c. 

Par  l'éditeur  de  la  tragédie    de  Dom   Pèdre, 
MONSIEUR, 

Vous  êtes  aflurément  une-  de  ces  âmes  privi- 
légiées dont  l'auteur  de  Dom  Pèdre  parle  dans  ion 
difeours.  (  1  )  Vous  êtes  de  ce  petit  nombre 
d'hommes  qui  favent  embellir  l'eiprit  géométri- 
que par  l'efprit  de  la  littérature.  L'académie 
françaife  a  bien  fenti  en  vous  choififîànt  pour 
fon  fecrétaire  perpétuel  ,  &.  en  rendant  cet 
hommage  à  la  profondeur  des  mathématiques , 
qu'elle  en    rendait   un  autre  au  bon  goût  &  à  la 

(i)^Voyez  le  difeours  hiftorique  Se  critique  qai 
fuit. 
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vraie  éloquence.  Elle  vous  a  jugé  comme  l'acadé- 
mie des  fciences  a  jugé  Monfieur  le  marquis  de 
Condovcet  ;  &  tout  le  public  a  penfé  comme  ces 
deux  compagnies  refpe&ables.  Vous  faites  tous 
deux  revivre  ces  anciens  temps  où  les  plus  grands 
philofophes  de  la  Grèce  enfeignaient  les  principes 
de  l'éloquence  &  de  l'art  dramatique. 

Permettez,  Monfieur,  que  je  vous  dédie  la 
tragédie  de  mon  ami  ,  qui  ,  étant  actuellement 
trop  éloigné  de  la  France  ,  ne  peut  avoir  l'honneur 
de  vous  la  préfenter  lui-même.  Si  je  mets  votre 
nom  à  la  tête  de  cette  pièce  ,  c'eft  parce  que  j'ai 
cru  voir  en  elle  un  air  de  vérité  allez  éloigné  des 
lieux  communs  &  de  l'emphafe  que  vous  ré- 
prouvez. 

Le  jeune  auteur  en  y  travaillant  fous  mes  yeux, 
il  y  a  un  mois  ,  dans  une  petite  ville  ,  loin  de 
tout  fecours  ,  n'était  foutenu  que  par  l'idée  qu'il 
travaillait  pour  vous  plaire. 

Ut  caneret  paucis  ignoto  inpulvere  verum. 

Il  n'a  point  ambitionné  de  donner  cette  pièce 
au  théâtre.  Il  fait  très-bien  qu'elle  n'eft  qu'une 
efquifte  ;  mais  les  portraits  refiemblent  :  c'eft 
pourquoi  il  ne  la  préfente  qu'aux  hommes  inftruits. 
Il  me  difait  d'ailleurs  que  le  fuccès  au  théâtre 
dépend  entièrement  d'un  aâeur  ou  d'une  aftrice  ; 
mais  qu'à  la  lecture  il  ne  dépend  que  de  l'arrêt 
équitable  &  févère  d'un  juge  &  d'un  écrivain  tel 
que  vous.  Il  fait  qu'un  homme  de  goût  ne  tolère 
aujourd'hui  ni  déclaration  d'amour  à  ma  princefle  , 
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encore  moins  ces  infipides  barbaries  en  ftyîe 
vifigoth  ,  qui  déchirent  l'oreille  fans  jamais  parler 
à  la  raiion  &  au  fentiment ,  deux  chofes  qu'il  ne 
faut  jamais  féparer. 

Il  défefpérait  de  parvenir  à  être  aufii  correâ 
que  l'académie  l'exige ,  &  aufli  intérefiant  que  les 
loges  le  défirent.  Il  ne  fe  difîimulait  pas  la  dif- 
ficulté de  conftruire  une  pièce  d'intrigue  &  de 
caraâère  ,  &.  la  difficulté  encore  plus  grande  de 
l'écrire  en  vers.  Car  enfin  ,  Monfienr  ,  les  vers 
dans  les  langues  modernes  étant  privées  de  cette 
mefure  harmonieufe  des  deux  feules  belles  langues 
de  l'antiquité  ,  il  faut  avouer  que  notre  poéfie*ne 
peut  fe  foutenir  que  par  la  pureté  continue  du 
fiyie. 

Nous  répétions  fouvent  enfemble  ces  deux  vers 
de  Boileau  ,  qui  doivent  être  la  régie  de  tout 
homme  qui  parle  ou  qui  écrit  : 

Sans  la  langue  ,  en  un  mot  ,  l'auteur  le  plus  divin 
Eft  toujours ,  quoi  qu'il  faHe  ,  un  méchant  écrivain , 

et  nous  entendions  par  les  défauts  du  langage 
jion-feulement.les  folécifmes  &  les  barbariimes 
dont  le  théâtre  a  été  infe&é  3  mais  l'obfcurité  , 
l'impropriété  ,  i'infuffifance  ,  l'exagération  ,  la  fé« 
chereffe  ,  la  dureté  ,  la  bafiefi'e  ,  l'enflure  ,  l'inco- 
hérence des  exprefîions.  Quiconque  n'a  pas  évité 
continuellement  tous  ces  écueils  ne  fera  jamais 
compté  parmi  nos  poètes. 

Ce  n'eft  que  pour  apprendre  à  écrire  tolérable- 
ment  en   vers    français    que    nous   nous    fommes 
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enhardis  à  offrir  cet  ouvrage  à  l'académie  en  vous 
le  dédiant.  J'en  ai  fait  imprimer  très-peu  d'exem- 
plaires ,  comme  dans  un  procès  par  écrit  on  pré- 
fente à  fes  juges  quelques  mémoires  imprimés  que 
le  public  lit  rarement. 

Je  demande  pour  le  jeune  auteur  l'arrêt  de  tous 
les  académiciens  qui  ont  cultivé  aflîduement  notre 
langue.  Je  commence  par  le  philofophe  inventeur , 
qui,  ayant  fait  une  defeription  fi  vraie  &  fi 
éloquente  du  corps  humain  ,  connaît  l'homme 
moral  aufli  -  bien  qu'il  obferve  l'homme  phyfî- 
que.  (*) 

Je  veux  pour  juge  le  philofophe  profond  qui  a 
percé  jufque  dans  l'origine  de  nos  idées  ,  fans 
rien  perdre  de  fa  fenfibilité.  (  **  ) 

Je  veux  pour  juge  l'auteur  du  fiége  de  Calais  , 
qui  a  communiqué  fon  enthoufiafme  à  la  nation, 
&.  qui ,  ayant  lui-même  compofé  une  tragédie  de 
Dora  Pèdre ,  doit  regarder  mon  ami  comme  le 
fien  &  non  comme  un  rival. 

Je  veux  pour  juge  l'auteur  de  Spartacus ,  qui  a 
vengé  l'humanité  dans  cette  pièce  remplie  de 
traits  dignes  du  grand  Corneille  :  car  la  véritable 
gloire  eft  dans  l'approbation  des  maîtres  de  l'art. 
Vous  avez  dit  que  rarement  un  amateur  raifonnera 
de  l'art  avec  autant  de  lumière  (  b  )  qu'un  habile 
artifte  :  pour  moi ,  j'ai  toujours  vu  que  les  ai  tiftes 

(*)  M.  de  Buffon. 

(**)  M.  l'abbé  de  Condillac. 

lb)  EfTai  fur  les  gens  de  lettres* 


A  M.  D'ALEMBERT.  igg 

feuls    rendaient  une  exacte  juftice quand  ils 

n'étaient  pas  jaloux. 

C'eft  aux  efprits  bien  faits 

A  voir  la  vertu  pleine  en  Tes  moindres  effets  ; 
C'eft  d'eux  feuls  qu'onreçoit  la  véritable  gloire,  (c) 

Et  je  vous  avouerai  que  j'aimerais  mieux  le  feul 
fuftïage  de  celui  qui  a  reiîufcité  le  fyle  de  Racine 
dans  Mélanie  ,  que  de  me  voir  applaudi  un  mois 
de  fuite  an  théâtre,   (d) 

Je  préfente  la  tragédie  de  Doit».  Pèdre  à  Paca* 
démicien  qui  a  fait  parler  fi  dignement  Félijaire 
dans  fon  admirable  quinzième  chapitre  d?c"té  par 
la  vertu  la  plus  pure,  comme  par  l'éloquence  la 
plus  vraie  \  &  que  tous  les  princes  doivent  lire 
pour  leur  inftruckion  &  pour  notre  bonheur.  Je 
la  loumets  à  la  faine  critique  de  ceux  qui  ,  dans 
des  di (cours  couronnés  par  l'académie  ,  ont  ap- 
précié avec  tant   de   goût  les    grands    hommes    du 

(O  A&e  V  des   Horaces, 

(  d)  J'ofe  dire  hardiment  que  je  n'ai  point  vu  de 
pnee  mieux  écrite  que  Mélanie.  Ce  mérire  fi  rare 
a  été  'end  par  les  étrangers  qui  apprennent  notre 
langue  par  principes  &  par  î'iifogç*  L'héritier  de 
la  plus  vafte  monarchie  de  frorre  hémifphere,  é  o.më 
de  n'entendre  que  très-difficile!  e  t  le  ja  gen  de 
que1 7 -R-s-uns  de  nos  auteurs  nouveaux  ,  &.  d'ênrendre 
avec  autant  de  pla:(ir  que  de  facilité  cette  pièce  de 
M^  anie  ,  &  l'éloge  de  Fénélon  ,  a  répandu  fur 
l'auteur  Jes  bienfaits  les  plus  honorables  :  il  a  fait 
par  goût  ce  que  Louis  XIV  fit  autrefois  \ 
noole  amour  de.  la  gloire. 

• 
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fiècle  de  Louis  XIV.  Je  m'en  remets  entière  m  eitfr 
à  la  décifion  de  l'auteur  éclairé  du  poème  de  la 
peinture,  qui  feul  a  donné  les  vraies  règles  de  l'art 
qu'il  chante  &  qui  le  connaît  à  fond  ,  ainfi  que 
celui   de  la  poéfie. 

Je  m'en  rapporte  au  traducteur  de  Virgile  ,  feui 
digne  de  le  traduire  parmi  tous  ceux  qui  l'ont 
tenté  ;  à  l'illuftre  auteur  des  faifons  ,  fi  f.périeur 
à  Thomfon  &.  à  Ton  fujet  ;  tous  juges  irréfragables 
dans  l'art  des  vers  très-peu  connu  ,  &  qui  ont  été 
proclamés  pour  jamais  dans  le  temple  de  la  gloire 
par   les  cris  mêmes  de  l'envie. 

Je  fuis  bien  perfuadé  que  le  jeune  nomme  qui 
met  fur  la  fcène  Dom  Pèdre  &.  Guefclin  ,  pré- 
férerait aux  appiaudiMemens  paflagers  du  parterre 
Fapprobaiion  réfléchie  de  l'officier  aufli  infirme  de 
cet  art  que  de  celui  de  la  guerre  ,  qui  ,  ayant 
fait  parler  fi  noblement  le  célèbre  connétable- 
de  Bourbon,  &  le  plus  célèbre  chevalier  Fa\a-d  y  a 
donné  l'exemple  à  notre  auteur  de  ne  point  pro- 
diguer fa  pièce  fur  le  théâtre.  (*) 

Il  fouhaîte  ,.  fans  doute  ,,  d'être  jugé  par  le. 
peintre  de  François  I  ,  d'autant  plus  que  ce 
favant  &  profond  hiftorien  fait  mieux  que  per- 
fbnne  que  fi  on  dut  appeler  le  rci  Charles  V 
habile,  ce  fut  Henri  de  Tranflamare  qu'on  dut 
nommer  cruel, 

f  *;;.M*  th.  GuJbert,. 
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J'entends  l'opinion  des  deux  académiciens  philo- 
fophes  ,  vos  indignes  confrères  ,  (  e  )  qui  ont  con- 
fondu de  lâches  &  lots  délateurs  ,  par  une  réponfe 
aufîî  énergique  que  fage  &  délicate,  8c  qui  lavent 
juger  comme  écrire. 

Voilà  ,  Monfieur  ,  l'aréopage  dont  vous  êtes, 
l'organe  ,  8c  par  qui  je  voudrais  être  condamné 
ou  abfous  ,  fi  jamais  j'ofais  taire  à  mon  tour  une 
tragédie,  dans  un  temps  où  les  fujets  des  pièces 
de  théâtre  lemblent  épuifés  ,  dans  un  temps  où  le 
public  eft  dégoûté  de  tous  fes  plaifirs  ,  qui  pafi'ent 
comme  fes  afte&ions*,  dans  un  temps  où  l'art  dra- 
matique eft  prêt  à  tomber  en  France  après  le 
grand  fiècle  de  Louis  XIV  ,  &  à  êtrs  entièrement 
facrifié  aux  ariettes  ,  comme  il  l'a  été  en  Italie 
après  le  fiècle  des  Médicis. 

Je  vous  dis  à  peu  près  ce  que  difait  Horace* 

Plotius  &  Varius ,  Mœcenas  Virgil'ufque  > 
Valgius  &  probct  hotc  Oclavius ,   jptimus  atque 
Fujcus,&  hœc  utinam  vijïorum  laudct  utzrque9&c> 

Et  voyez,  s'il  vous  plaît  ,  comme  Horace   met 

(  e  )  MM.  Suard  &  l'abbé  Arnaud.  NB.  Il  nous 
eft  tombé  entre  les  mains  depuis  peu  une  réponfe  de 
M-  l'abbé  Arrtaud  à  e  ne  fais  quelle  prétencme 
dénonciation  de  je  ne  fais  quel  prétendu  théologien  , 
devant  jene  fais  quel  prétendu  tribunal.  Cette  réponto 
m'a  paru-  trës-fupérieure  à  tous  les 'ouvrages  polé» 
mi<iues  de  l'autre  Arnaud* 
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Virgile  à  côté  de  Mécène.  Ce  même  fentiment 
échauffait  Ovide  dans  les  glaces  qui  couvraient 
les  bords  du  Pont-Euxin  ,  lorfque  ,  dans  fa  dernière 
élégie  de  ponto  ,  il  daigna  eiîayer  de  faire  rougir 
un  de  ces  miférables  folliculaires  qui  infultent  à 
ceux  qu'ils  croient  infortunés  ;  &  qui  font  afîefc 
lâches  pour  calomnier  un  citoyen  au  bord  de  fou 
tombeau. 

Combien  de  bons  écrivains  dans  tous  les  genres 
font-fls  cités  par  Ovide  dans  cette  élégie  !  Comme 
il  fe  confole  par  le  fuftrage  de  Cotta  ,  des  Mejjïila  , 
des  Tu  feus ,  des  Marius  ,  des  Gracchus  ,  des  Varus 
&  de  tant  d'autres  ,  dont  il  confacre  les  noms  à 
l'immortalité/  Comme  il  infpne  pour  lui  la  bien- 
veillance de  tout  l'bonnêtt  homme  ,  &  l'horreur 
pour  un  regratier,  qui  ne  fait  être  que  détracteur! 

Le  prenier  des  poètes  italiens  ,  &  peut-êre  du 
monde  entier  ,  VAr'wfîe  (  t  )  ,  nomme  dans  l'on 
quarante-fixième  chant  tous  les  gens  de  lettres  de 
fon  temps  ,  pour  lefquels  il  travaillait,  fans  avoir 
pour  objet  la  multitude.  Il  en  nomme  dix  fois 
plus  que  ]e  v^qw  défigne  -,  &  l'Italie  n'en  trouva 
pas  la  lifte  trop  longue.  Il  n'oublie  point  les  dames 
illultres  dont  le  (urïrage  lui  était  fi  cher. 

Eoileau  ,  ce  premier  maître  dans  l'art  .difficile 
des     vers    français  ,    Bcile<ni    moins    galant    que 

(/)  O  î  ne  le  connaît  guère  en  France  que  par  des 
tra  în  lions  très -in  fi)  ides  en  proie»  C'eft  le  maîtie  du 
TaJZ  &  de  la  Font  ai  n  e. 
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YAr'wfîe  ;    dit    dans   fa    belle    épître  à   fon    ami 
l'inimitable  Racine  : 

Et  qu'importe  à  nos  vers  que  Perrein  les  admire, 
Que  l'auteur  de  Jonas   s'emprefle  pour  les  lire  ? 
Pourvu  qu'ils  lâchent  plaire  au  plus  piaffant  des  rois  ? 
Qu'à  Chantilli  Condé  les  life  quelquefois  , 
Qu'Enghienen  f  oit  touché  ,  queColbert  &.  Vivonc, 
Que  la  Rochefoucauld  ,  Marfillac  &  Pompone  , 
Et  cent  autres   qu'ici  je  ne  puis  faire  entrer  , 
A  leurs  traits  délicats  fe  laiiTent  pénétrer. 

J'avoue  que  j'aime  mieux  le  Mozcenas  Virgiliuf- 
que ,  dans  Horace  ,  que  le  plus  puijfant  ■  des  rois 
dans  Boileau  ;  parce  qu'il  eft  plus  beau,  ce  me 
femble  ,  &  plus  honnête  ,  de  mettre  Virgile  &  le 
premier  miniitre  de  l'empire  fur  la  même  ligne  , 
quand  il  s'agit  du  goût ,  que  de  préférer  le  furrïage 
de  Louis  XIV  Se  du  grand  Condé  à  celui  des 
Coras  &  des  Perrins  ;  ce  qui  n'était  pas  un  grand 
effort.  Mais  enfin  ,  Monfieur  ,  vous  voyez  que 
depuis  Horace  jufqu'à  Boileau  ,  la  piupaifc  u»S 
grands  poètes  ne  cherchent  à  plaire  qu'aux  efprits 
bien  faits. 

Puifqtie  Boileau  délirait  avec  tant  d'ardeur  l'ap- 
probation de  l'immortel  Colbert  ,  pourquoi  ne 
travaillerions-nous  pas  à  mériter  celle  d'un  homme 
qui  a  commencé  fon  miniltère  mieux  que  lui,  qui 
eft  beaucoup  plus  infrruit  que  lui  dans  tous  les 
arts- que  nous  cultivons,  &  dont  l'amitié  vous  a 
été  fi  précieufe  depuis  long-temps  ,  ainfi  qu'à  tous 
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ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  le  connaître  ?(*  ) 
Pourquoi  n'ambitionnerions-nous  pas  les  fuftrages 
de  ceux  qui  ont  rendu  des  fervices  eflentiels  à  la 
patrie  ,  fbit  par  une  paix  nécefîaire  ,  foit  par  d% 
très-belles  aérions  à  la  guerre  ,  ou  par  un  mérite 
moins  brillant  &.  non  moins  utile  dans  les  am- 
ba;Iades,  ou  dans  des  parties  efl'entielles  du  xni„ 
fliftère  ? 

Si  ce  même  Boilcau  travaillait  pour  plaire  aux 
la  Rochefoucaulds  de  fon  fiècle,  nous  blâmerait- 
on  de  fouhaittr  le  fufrYage  des  perfonnes  qui  font 
aujourd'hui  tant  d'honneur  à  ce  nom?  à  moins 
que  nous  ne  fuflîons  tout-a-fait  indignes  d'occuper 
un  moment  leurs  loîflrs  ! 

Y  a-t-il  un  feul  homme  d«  lettres  en  France 
qui  ne  fe  fentît  très-encouragé  par  le  fufTragede 
deux  de  vos  conftères ,  dont  l'un  a  femblé  rappeler 
!e  fiécle  des  Médicis  en  cueillant  les  rieurs  du 
Parnafle  avant  dç  iiéser  d»n«  lç  Vatican  >(**)& 
Taiicre  ,  dans  un  rang  non  moins  illuftre  ,  eft  tou« 
Jours  favorifé  des  mufes  &  des  grâces  ,  lorfqu'il 
parle  dans  vos  afl'emblées  ,  &  qu'il  y  lit  fe$ 
ouvrages?  (  ***)  c'eft  en  ce  fens  qyfHorace  a  dit  : 

Vvincipibus  placuijfe  viris  non   ultimà  laus  eft. 

Je  dis  dans  le  même   fens    à    un    homme    d'un 

(*)  M.  fkrgot. 

(**)  M.  îe  cardinal  de  Bernis. 
(***)  M.   le  duc  de  Bcmis, 
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grand  nom  ,  auteur  d'un  livre  profond  de  la  félicité 
publique  :  mon  ami  doit  être  trop  heureux  C  vous 
«e  déiapprouvez  p<is  Dom  Pèdre  ;  c'eft  à  vous  de 
juger  les  rois  &  ies  connétables  :  j'en  dis  autant  au 
magiftrat  qui  entre  aujourd'hui  dans  l'académie. 
Puiile-t-il  être  chargé  un  jour  du  foin  de  cette 
félicité  publique  I  (  *) 

J'ajouterai  encore  que  le  divin  Ariofle  neie  borne 
pas  à  nommer  les  hommes  de  fon  temps  qui 
fefaient  honneur  à  l'Italie  ,  &  pour  lefquels  il 
écrivait;  il  nomme  l'illuftre  Julie  de  Goiqague ,  & 
la  veuve  immortelle  du  marquis  de  Pefcara  ,  & 
des  princefîes  de  la  maifon  à'Eft  &  de  Malatefta  , 
&  des  Borgia  ,  des  Sfor^es ,  des  Trivulces ,  & 
furtout  des  dames  célèbres  feulement  par  leur 
efprit  ,  leur  goût  &  leurs  talens.  On  en  pourrait 
faire  autant  en  France  ,  fi  on  avait  un  Ariofie. 
Je  vous  nommerais  plus  d'une  dame  dont  le  fuftïage 
doit  décider  avec  vous  du  fort  d'un  ^ouvrage ,  fi  je 
ne  craignais  d'expofer  leur  mérite  &.  leur  modeftie 
aux  farcafmes  de  quelques  pédans  grofllers  ,  qui 
n'ont  ni  l'un  ni  l'autre ,  ou  de  quelques  fucilss 
petits-maîtres  qui  penfent  ridiculifer  toute  vertu 
par  une  plaifanterie. 

Si  un  folliculaire  dit  que  je  n'ai  donné  de 
fi  juftes  éloges  à  ceux  que  je  prends  pour  juges 
de  mon  ami  qu'afin  de  les  lui  rendre  favorables, 
je    réponds   d'avance  que  je  confirme  ces  éloges 

(  *  )  M.  de  Malherbey 
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ù  mon  ami  eft    condamné.   J'ai  demandé  pour  lui 
une  décifion  ,  &   non  des  louanges. 

Les  folliculaires  me  diront  encore  que  mon  ami 
h'efl  pas  fi  jeune  ;  mais  je  ne  leur  montrerai  pas 
fon  extrait-baptiftère.  Ils  voudront  deviner  ion 
nom;  car  c'eft  un  très-grand  plaifir  de  fatirifer 
les  gens  en  perfonne  -,  mais  fon  nom  ne  rendrait 
1»  pièce  ni  meilleure  ni  plus  mauvaife. 

Le  vôtre  ,  Monfieur  ,  nous  eft  aufli  cher  que 
vous  l'avez  rendu  illuftre  ;  &  après  votre  amitié  , 
vos  ouvrages  font  la  plus  grande  confolation  de 
ma  vie.  Agréez  ou  pardonnez  cet  hommage. 
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HISTORIQUE   ET   CRITIQUE 


Sur  la  tragédie  de  Dom  Pèdre. 


I 


efl:  très-inutile  de  favoir  quel  efl  le  jeune 
auteur  de  cette  tragédie  nouvelle  qui  ,  dans  la 
foule  des  pièces  de  th  'Aire  dont  l'Europe  efl 
accablée  ,  ne  pourra  être  lue  que  d'un  très-petit 
nombre  d'amateurs  qui  en  parcourront  quelques 
pages.  Lorique  l'art  dramatique  eft  parvenu  à  fa 
perfection  chez  une  nation  éclairée  »  on  le  néglige* 
On  fe  tourne  avec  raifon  vers  d'autres  études. 
Les  Arifiotes  &  les  Flatons  fuccèdenjt  aux  Sophocle* 
&.  aux  Euripitles,  Il  efl:  vrai  que  la  phiicfophie 
devrait  former  le  goût  9  mais. Couvent  elle  l'émoufië  ; 
;.is  exceptez  quelques  aines  privilégiées  , 
quiconque  eil  profondément  occupé  d'un  art  efl 
d'ordinaire  infenfible  à  tout  le  relie. 

S'il  eft  encore  quelques  eiprits  qui  confentent 
à  pe:dre  une  demi-heure  dans  la  lechire  d'une 
tragédie  nouvelle  ,  on  doit  leur  dire  d'abord  que 
ce  n'eft  point  celle  de  M.  du  Bellcy  qu'on  >  leur 
préfente.  L'iiluftre  auteur  du  fiége  de  Calais  a 
donné  au  théâtre  de  Paris  une  tragédie  de  Pierre 
le  cruel  ,  mais  ne  l'a  point  imprimée.  Il  y  a 
Tome  X.  R 
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long-temps  que  l'auteur  de  Dom  Pèdre  avait 
efquifié  quelque  chofe  d'un  plan  de  ce  fujet.  M. 
du  Bellay  qui  le  fut  ,  eut  la  cundefcendance  de 
lui  écrire  qu'il  renonçait  en  ce  cas  à  le  traiter. 
.  Dès  ce  moment  Fauteur  de  Dom  Pèdre  n'y  penfa 
plus  ,  &  il  n'y  a  travaillé  fur  un  plan  nouveau  que 
fur  la  fin  de  1774  ,  lorfque  M.  du  Bdloy  a  paru 
perlifter  à   ne   point  publier  ion  ouvrage. 

Après  ce  petit  cclairc.ifîement ,  dont  le  feul  but 
eft  de  montrer  les  égards  que  de  véritables  gens 
de  lettres  fe  doivent,  nous  donnons  ce  difcours 
hiftorique  &  critique  tel  que  nous  l'avons  de  la 
main  même  de  l'auteur  de   Dom  Pèdre. 

Henri  de  Ywnflantarè  ,  l'un  des  nombreux 
bâtards  du  roi  de  Caftille  Alfonfe  ,  onzième  du 
nom  ,  fit  à  fon  frère  &  à  fon  roi  Dom  Pèdre  une 
guerre  qui  n'était  qu'une  révolte  ,  en  fe  fêlant 
déclarer  roi  légitime  de  la  Caftille  par  fa  fa&ion. 
Guefclin  ,  depuis  connétable  de  France  ,  l'aida 
dans  cette  entreprife. 

Cet  illuftre  Guefclin  était  alors  précisément  ce 
qu'on  appelait  en  Italie  &  en  Efpagne  un  Condot- 
tiere Il  raiîembla  une  troupe  de  bandits  &  de 
brigands  ,  avec  lefquels  il  rançonna  d'abord  le 
pape  Urbain  IV  dans  Avignon.  Il  fut  entièrement 
défait  à  Navarette  par  le  roi  Dom  Pèdre  &  par  le 
grand  Prince  noir  ,  fouverain  de  Guienne  ,  dont 
le  nom  eft  immortel.  C'était  ce  même  prince  qui 
avoit  pris  le  roi  Jean  à  Poitiers ,  &  qui  prit  du 
Guefclin  à  Navarette.  Henri  de  Tranftamare  s'enfuit 
en  France.  Cependant  le  parti  des  bâtards  fubfifta 
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toujours  en  Efpagne.  Tran/tamare  ,  protégé  parla 
France  ,  eut  le  crédit  de  faire  excommunier  le 
roi  ion  frère  par  le  pape  qui  fiégeait  encore  dans 
Avignon  ,  &  qui  depuis  peu  était  lié  d'intérêt  avec 
Châties  V  &  avec  le  bâtard  de  Caftille.  Les  roi 
Dom  Pèdre  fut  folemnellement  déclaré  Bulgare  & 
incrédule  ;  ce  font  les  termes  de  la  fentence -,  & 
ce  qui  eft  encore  plus  étrange  ,  c'eft  que  le  prétexte 
était  que  le  roi  avait  des  maîtrefies. 

Ces  anathèmes  étaient  alors  aufii  communs  que 
les  intrigues  d'amour  chez  les  excommuniés ,  8c 
chez  les  excommunians  ;  Sk  ces  amours  fe  mêlaient 
aux  guerres  les  plus  cruelles.  Les  armes  des  papes 
étaient  plus  da;igereufes  qu'aujourd'hui.  Les  princes 
les  plus  adroits  dipofaient  de  ces  armps.  Tantôt 
des  fouverains  en  étaient  frappés  ,  &.  tantôt  ils  eu 
frappaient.  Les  feigneurs  féodaux  les  achetaient  à 
grand  prix. 

La  déteftabîe  éducation  qu'on  donnait  alors  aux 
domines  de  tout  rang  &  fans  rang,&.  qu'on  leur 
donna  fi  long-temps  ,  en  fit  des  brutes  féroces  , 
jue  le  fanatifme  déchaînait  contre  tous  les  gou- 
/ernemens.  Les  princes  fe  fefaient  un  devoir  facré 
ie  l'ufuipation.  Un  referit  donné  dans  une  ville 
l'Italie  en  une  langue  ignorée  de  la  multitude  , 
;onférait  un  royaume  en  Efpagne  &  en  Norwcge  , 
k  les  raviifeurs  des  Etats  ,  les  déprédateurs  les 
plus  inhumains  ,  plongés  dans  tous  les  crimes  , 
étaient  réputés  faints  ,  &  fouvent  invoqués ,  quand 
ils  s'étaient  fait  revêtir  en  mourant  d'une  robe  de 
frère  prêcheur  ,  ou   de  frère  mineur. 

M.  Thomas ,  dans  fon  difeours  à  l'académie ,  a 

Ri 
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dit  que  les  temps  d'ignorance  furent  toujours  les 
temps  des  férocités.  J'aime  à  répéter  des  paroles  fi 
vraies  ,  dont  il  vaut  mieux  être  l'écho  que  le 
plagiaire. 

Tranflamare  revint  en  Efpagne  une  bulle  dans 
une  main  ,  8c  l'épée  dans  l'autre.  Il  y  ranima  fon 
parti.  Le  grand  Prince  noir  était  malade  à  la 
mort  dans  Bordeaux  -,  il  ne  pouvait  plus  fecourir 
Dom  Vèdre. 

Guefclin  fut  envoyé  une  féconde  fois  en  Efpagne 
par  le  roi  Charles,  V  ,  qui  profitait  du  trifte  état 
où  le  Prince  noir  était  réduit.  Gyefclin  prit  Dom 
Vèdre  prifonnier  dans  la  bataille  de  Montiel  , 
entre  Tolède  &  Se  ville.  Ce  fut  immédiatement 
après  cette  journée  que  Henri  de  Tranflamare  , 
entrant  dans  la  tente  de  Guefclin  ,  où  l'on  gardait 
le  roi  fou  frère  dé  larme  ,  s'écria  :  Où  eft  ce  juif ', 
fils  de  P.  ..,  .  -  •  .  qui  fe  d  if  ait  roi  de  Caftille  ;  & 
il  Paflaflina  à  coups  de  poignard. 

l.'afiaflin  qui  n'avait  d'autre  droit  à  la  couronne 
que  d'être  lui-même  ce  juif  bâtard  ,  titre  qu'il  ofait 
donner  au  roi  légitime  ,  fut  cependant  reconnu 
roi  de  Caftille  ;  &  fa  maifon  a  régné  toujours 
en  Efpagne  ,  foit  dans  la  ligne  mafculine  ,  foit 
par  les  femmes. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  après  cela  fi  les  hiftoriens 
ont  pris  le  parti  du  vainqueur  confie  le  vaincu. 
Ceux  qui  ont  écrit  Phiftoire  en  Efpagne  &  en 
France  n'ont  pas  été  des  Tacites  ;  &  M.  Horace 
Walpcle ,  envoyé  d'Angleterre  en  Efpagne..  a  eu 
bien  raifon  de  dire  ,  dans  fes  doutes  fur  Richard 
III  ,    comme    nous   Pavons    remarqué   ailleurs  : 
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Quand  un  roi  heureux  aceufe  fes  ennemis  ,  tous 
les  hifîoriens  s'emprejfcnt  de  lui  fervir  de  témoins. 
Telle  eft  la  faibleiiè  de  trop  de  gens  de  lettres  ; 
non  qu'ils  foient  plus  lâches  &.  plus  bas  que  les 
courtifans  d'un  prince  criminel  &  heureux  ,  mais 
leurs   lâchetés   font  durables. 

Si  quelque  vieux  leude  de  Charlemagne  s'avifait 
autrefois  de  lire  un  manuferit  de  Frédcgaire  ,  ou 
du  moine  de  St.  Gall  ,  il  pouvait  s'écrier  :  Ah  , 
le  menteur!  mais  il  s'en  tenait  là  ;  perfonne  ne 
relevait  l'ignorance  &  Fabfurdité  du  moine  :  il 
était  cité  dans  les  fiècles  fui  van  s  ;  il  devenait  une 
autorité,  Se  Dom  Kuinart  rapportoit  fou  témoi- 
gnage dans  Çe%  actes  fincères.  C'cftainfi  que  toutes 
les  légendes  du  moyen  âge  font  remplies  des  pius 
ridicules  fables  ;  &  l'hiftoire  ancienue  apurement 
n'en  eft  pas  exempte. 

Ceux  qui  mentent  ainfi  au  genre  humain  font 
encore  animés  fouvent  par  la  ibttife  de  la  rivalité 
nationale.  Il  n'y  a  guère  d'hifrorien  anglais  qui 
ait  manqué  l'occafion  de  faire  la  fatire  des  Fran- 
çais ,  &  quelquefois  avec  un  peu  de  groflièreté. 
Véli  &  Villareî  dénigrent  îes  Anglais  autant  qu'ils 
le  peuvent.  Ne-çeray  n'épargna  jamais  les  Efpa- 
gnols  ,  un  Tite-Live  ne  pouvait  connaître  cette 
partialité;  il  vivait  dans  un  temps  où  fa  nation 
exiftait  feule  dans  le  monde  connu.  \  Romatws 
rentra  dominos  ,  toutes  les  autres  étaient  à  Ces 
pieds.  Mais  aujourd'hui  que  notre  Europe  eft 
partagée  entre  tant  de  dominations  qui  0  balan- 
cent toutes;  aujourd'hui  que  tant  de  peuples  ont 
leurs  grands  hommes   en     tout    genre  ,    quiconque 
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veut  trop  flatter  fon  pays  court  rifque  de  déplaire 
aux  autres  ,  fi  par  haftrd  il  en  eft  lu  ,  &  doit  peu 
s'attendre  à  la  reconnaîiî'ance  du  fien.  On  n'a 
jamais  tant  aimé  la  vérité  que  dans  ce  temps-ci  : 
il  ii>  refte  plus  qu'à  la  trouver. 

Dans  les  querelles  qui  fe  font  élevées  fi  Couvent 
entre  tontes  les  cours  de  l'Europe  ,  il  eft  bien 
difficile  de  découviir  de  quel  cô  é  eft  le  droit;  & 
quand  ou  Ta  n  connu  ,  il  eft  dangereux  de  le  dire. 
La  critique  qui  auiait  dûs  depuis  près  d'un  fiècle, 
détruire  les  préjugés  fous  lefquels  ï'JiifToiré  eft 
défigurée  ,  a  fërvi  plus  d'une  fois  à  fubftituer  de 
nouvelles  erreurs  aux  anciennes.  On  a  tant  fait 
que  tout  eft  devenu  problématique  ,  depuis  la  loi 
falique  jufqu'au  fyftème  de  La  (s  ;  &  à  force  de 
crufer  ,  nous  ne  favons  plus  où  nous  en  femmes. 

Nous  ne  connaîtrons  pas  feulement  l'époque  de- 
là création  des  fept  électeurs  en  Allemagne  ,  c!n 
parlement  en  Angleterre  ,  de  la  pairie  en  France. 
Il  n'y  a  pas  une  feule  maifon  fouveraine  dont  on 
puiftè  fixer  l'origine.  C'eft  dans  l'hiftoire  que  le 
chaos  eft  le  commencement  de  tout.  Qui  pourra 
remonter  à  'a  fource  de  nos  ufages  &  de  nos 
opinions  populaires  ? 

Pourquoi  donna-t-on  le  furnom  de  bon  à  ce 
roi  Jean  qui  commença  fon  rèi^ne  par  faire 
mourir  en  fa  prefénee  fon  connétable  fans  forme 
de  procès  -,  qui  afîàflina  quatre  principaux  chevaliers 
d'ans  Rouen  ;  qui  fut  vaincu  par  fa  faute-,  qui 
céda  la  moitié' de  la  France,  &  ruina    l'autre-? 

Pourquoi  donna-t-Oii  à  ce  Dom  Pèdrc  ,  roi' 
légitime  de  C  a  il  i  lie  ?  le  nom  de  cruel,  qu'il  fallait: 
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donner  au  bâtard  Henri    de  Tranjlamare  ,   aflaflîu 
de  Do:n  Pèdre  &  ufurpateur  ? 

Pourquoi  appelle-t-on  encore  bien  -  aimé  ce 
malheureux  Charles  VI  qui  déshérita  Ton  fils  en 
faveur  d'un  étranger  ,  ennemi  &  oppreiï'eur  de  fa 
nation  ,  &  qui  plongea  tout  l'Etat  dans  la  fubver- 
fïon  la  plus  horrible  dont  on  ait  çonfervé  la  mé- 
moire ?  Tous  ces  furnoms ,  ou  plutôt  tous  ces 
fohriqnets  ,  que  les  hiftoriens  répètent  fans  y 
attacher  de  Cens,  ne  viennent-ils  pas  de  la  même 
caufe  qui  fait  qu'un  marguïllîer  qui  ne  fait  pas 
lire  répète  les  noms  d' Albert  le  grand,  de  Grégoire 
thaumaturge  ,  de  Julien  VApoftat  ,  fans  favoir  ce 
qu^  ces  noms  lignifient  ?  Telle  ville  fut  appelée. 
la  faintt  ou  la  fuperbe  ,  dans  laquelle  il  n'y  eut 
ni  fainteté  ni  grandeur;  tel  vaiffeau  fut  nommé- 
le  foudroyant  ,  Yinvincible  ,  qui  fut  pris  en  fortant 
du  port. 

L'hiftoire  n'ayant  donc  été  trop  fouvent  que 
le  récit  des  fables  &  des  préjugés  ,  quand  on 
entreprend  une  tragédie  tirée  de  l'hiftoire  ,  que 
fait-on  ?  l'auteur  choifit  la  fable  ou  le  préjugé  qui 
lui  plaît  davantage  ;  celui-ci  dans  fa  pièce  pourra 
regarder-  Scévola  comme  le  refpectable  vengeur 
de  la  liberté  publique,  comme  un  héros  qui  punit 
fa  main  de  s'être  méprifé  en  tuant  un  autre  que 
le  fatal  ennemi  de  Rome;  celui-là  pourra  ne  fe 
rep  ré  fente  r  Scévola  que  comme  un  vil  efpion  ,  un 
aflaflin  fanatique  ,  un*Poltfot  ,  un  Falthufar 
Ge-ard  ,  un  Jacques  Clément.  Des  critiques  pen- 
ferout  qu'il  n'y  a  point  eu  de  Scévola  ,  &  que 
c'eft  une  fable  ,  a  in  fi  que  toutes   les  hiftpir.es.  des 
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premiers  temps  de  tout  peuple  font  des  fables  , 
&  ces  critiques  pourront  bien  avoir  raifon.  Tel 
efpagnol  ne  verra  d?>ns  François  I  qu\u\  capitaine 
très-courageux  &  très-imprudent  ,  mauvais  politi- 
que ,  &  manquant  à  fa  parole.  Un  profefieur  du 
collège  royal  le  mettra  dans  le  ciel  pour  avoir 
protégé  les  lettres.  Un  luthérien  d'Allemagne  le 
plongera  en  enfer  pour  avoir  fait  brûler  des 
luthériens  dans  Paris,  tandis  qu'il  les  foudoyait 
dans  l'Empire  ;  &  fi  les  ex-jéfuites  font  encore 
des  pièces  de  théâtre,  ils  ne  manqueront  pas  de 
dire  avec  Daniel  :  quil  aurait  fait  aujji  brûler  le 
dauphin  .fit  ce  dauphin  n'avait  pas  cru  aux  indul- 
gences ,  tant  ce  grand  roi  avait  de  piété. 

Nous  avons  une  tragi-comédie  efpaguole  ,  on 
Pierre,  que  nous  appelons  le  cruel,  n'eft  jamais 
appelé  que  le  jufiicwr  ,  titre  que  lui  donna  toujours 
Philippe  II.  J'ai  connu  vin  jeune  homme  qui  avait 
fait  une  tragédie  d'Adoiras  &.  de  Salomon.  Il  y 
repréfentait  Salomon  comme  le  plus  barbare  &.  le 
plus  lâche  de  tous  les  parricides  ou  fratricides. 
Save?.-vous  bien  ,  lui  dit-on  ,  que  le  Seigneur  dans 
un  fonge  lui  donna  la  fagefîe  ?  cela  peut-être  * 
dit-il  ,  mais  il  ne  lui  donna  pas  l'humanité  à 
ion    réveil. 

Il  y  a  des  déclamations  de  collège  fous  le  nom 
d'hiftoires  ou  de  drames  ,  ou  fous  d'autres  noms  , 
dans  lelquelies  la  nation  qu'on  célèbre  eft  toujours 
la  première  du  monde  *,  les  foldats  mal  payés  les 
premiers  héros  du  monde  ,  quoiqu'ils  le  foient 
enfuis  *,  la  ville  capita'e  ,  qui  n'avait  guère  que 
des  mailbns  de  bois  ,  la  première  ville  du  monde  j 
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le  fauteuil  à  clous  dorés  ,  fur  lequel  un  roi  goth 
ou  alaiti  s'afleyait  ,  le  premier  trône  du  monde  ; 
&. l'auteur  qui  fe  croit  le  premier  dans  fa  fphère 
ferait  alors  peur  être  le  plus  lot  homme  du  monde, 
s'il  ne  fe  trouvait  des  gens  encore  phi*  fots  ,  qui 
font  pour  vingt  fous  la  critique  raifonnée  de  la 
pièce  nouvelle  ;  critique  qui  s'en  va  le  lendemain 
avec  la  pièce  dans  l'abyme  de  l'éternel  oubli. 

On  élève  aufli  quelquefois  au  ciel  d'anciens 
chevaliers  défenfeurs  ou  opprefi'eurs  des  femmes 
&  des  égiifes  ,  fuperftitieux  &.  débauchés  ,  tantôt 
voleurs  ,  tantôt  prodigues,  combattant  à  outrance 
les  uns  contre  les  autres  pour  l'honneur  de 
quelques  prïnceflès  qui  avaient  très-peu  d'honneur. 
Tout  ce  qu'on  peut  faire  de  mieux  (  ce  me  femble  ) 
quand  on  s'amufe  à  les  mettre  fur  la  fcène  ,  c'efl 
de  dire  avec  Horace  : 

Scditione  dolis  ,  fceîere  ,  atque  libidine >  &  ira, 
Iliacos  intra  mures    peccatur  &  extra. 
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SUR  DO  M  PÈDRE. 


E  s  raifonneurs  :  qui  font  comme  moi  fans 
génie  ,  &  qui  diftèftent  aujourd'hui  fur  le  fïècle  du 
génie,  répètent  fouvent  cette  a-ntîthèfe  de  la 
Bruyère  ,  que  Racine  a  peint  les  hommes  tels 
qu'ils  font  ,  &  Corneille  tels  qu'ils  devaient  être. 
Ils  répètent  une  in  figue  fauffeté  ,  car  jamais  ni 
Bajayet ,  niXipharès  ,  ni  Bviîannïcus  ,  ni  Hippolyte 
n'ont  fait  l'amour  comme  ils  le  font  galamment 
dans  les  tragédies  de  Racine  ;  &.  jamais  Ce  far  .n'a- 
dû  dire  ,  dans  le  Pompée  de  Corneille  ,  à  Clêopaîre  , 
qu'il  n'avait  combattu  à  Pharfale  que  pour  mériter 
fou  amour  avant  de  l'avoir  vue  -,  il  n'a    jamais    dâ 

(*)  Ce  fragment  fe  trouvait  imprimé  à  la  fuite  de 
la  tragédie  de  Do  m  Pèdre  ?  dans  les  éditions  pré- 
cédentes. 
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lui  dire  que  fou  glorieux  titre  de  premier  du 
monde  ,  à  préfent  effectif,  tft  ennobli  par  celui  de 
captif  de  la  petite  Cléopâtre  ,  âgée  de  quinze  ans , 
qu'on  lui  amena  dans  un  paquet  de  linge.  Ni 
Cinna  ni  Maxime  n'ont  dû  être  tels  que  Corneille 
les  a  peints.  Le  devoir  de  Cinna  ne  pouvait  être 
d'aii'afliner  Augufle  pour  plaire  à  une  fille  qui 
n'e  xi  irait  point.  Le  devoir  de  Maxime  n'était  pas 
d'être  amoureux  de  cette  même  fille  ,  &.  de 
trahir  à  la  fois  Augujle  ,  Cinna  &.  ia  maîtrefiè.  Ce 
n'était  pas  là  ce  Maxime  à  qui  Ovide  écrivait  qu'il 
était  digne  de  fon  nom.  Maxime  ,  qui  tanù 
menfuram  nominis  impies.  Le  devoir  de  Félix  dans 
Polieu&e  n'était  pas  d'être  un  lâche  barbare  qui 
fêlait  couper  le  cou  à  lbn  gendre  , 

Pour  acquérir  psr-là  de  plus   puiffans   appuis. 

Qui  me  mettraient  plus  haut  cent  fois  que  je  ne  fuis» 

On  a  beaucoup  &  trop  écrit  depuis  Ariftote  fur 
la  tragédie.  Les  deux  grandes  règles  font  que  les 
perfonnages  intéreiïënt  ,  &  que  les  vers  foient 
bons  ;  j'entends  d'une  bonté  propre  au  fujet. 
Ecrire  en  vers  pour  les  faire  mauvais  eft  la  plus 
haute  de  toutes  les  fottifes. 

On  m'a  vingt  fois  rebattu  les  oreilles  de  ce 
prétendu  difcours  de  Pierre  Corneille  :  Ma  pièce 
efl  finie  ;  je  n'ai  plus  que  les  vers  {à  faire.  Ce 
propos  fut  tenu  par  Ménandre  plus  de  deux  mille 
ans  avant  Corneille  ,  fi  nous  en  croyons  Flutarque 
dans  fa  queïîion,y?  les  Athéniens  ont  plus  excellé 
dans  Us  armes    que    dans    les   lettres  f   Ménandre 
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pouvait  à  toute  force  s'exprimer  ainfi  ,  parce  que 
des  vers  de  comédie  ne  font  pas  les  plus  difficiles  -, 
mais  dans  l'art  tragique  ,  la  difficulté  eft  prefque 
infurmontable  ,  du  moins  chez  nous. 

Dans  le  flecle  pafle  ,  il  n'y  eut  que  le  feul 
Racine  qui  écrivit  des  tragédies  avec  une  pureté 
&  une  élégance  prefque  continue  ;  &  le  charme 
de  cette  élégance  a  été  fi  puiilant  que  les  gens 
de  lettres  &  de  goût  lui  ont  pardonné  la  monotonie 
de  fes  déclarations  d'amour ,  &  la  faiblefiè  de 
quelques  cara&ères  ,  en  faveur  de  fa  diction  en- 
chantereilè. 

Je  vois  dans  l'homme  iilu>ftre  qui  le  précéda  des 
fcènes  fublimes  ,  dont  ni  Lope%  de  Véga  ,  ni 
C  aider  on  ,  ni  Shakefpeare  n'avaient  même  pu 
concevoir  la  moindre  idée  ,  Se  qui  font  très-fupé- 
rieures  à  ce  qu'on  admira  dans  Sophocle  &.  dans 
Euripide-,  mais  auffî  j'y  vois  des  tas  de  barbarifmes 
&.  de  foiécifmes  qui  révoltent ,  &  de  froids  raifon- 
nemens  alambiqués  qui  glacent  ;  j'y  vois  enf n 
vingt  pièces  entières  ,  dans  lefquelies  à  peine  y 
a-t-il  un  morceau  qui  demande  grâce  pour  le  relie. 
La  preuve  inconteftablc  de  cette  vérité  eft  ,  par 
exemple  ,  dans  les  deux  Bérénices  de  Racine  &. 
de  Corneille.  Le  plan  de  ces  deux  pièces  eft  éga- 
lement mauvais,  également  indigne  du  théâtre 
tragique.  Ce  défaut  même  va  jufqu'au  ridicule. 
Mais  par  quelle  raifon  eft- il  impoflible  de  lire  la 
Bérénice  de  Corneille  ï  par  quelle  raifon  eft-elle 
au-defîbus  des  pièces  de  Fradon  ,  de  Rioupérous , 
de  Danchet  ,  de  Péchantré  ,  de  Pellegrin  ?  &  d'où 
vient  que   celle  de  Racine  fe  fait  lire    avec  tant 

de 
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de  plaifir  ,  à  quelques  fadeurs  près  ?  d'où  vient 
qu'elle  arrache  des  larmes  ?  .  .  .  c'eft  que  les  vers 
font  bons  :  ce  mot  comprend  tout  ,  ientiment  , 
vérité  ,  décence  ,  naturel  ,  pureté  de  di&ion  , 
noblefiè,  force  ,  harmonie  ,  élégance,  idées  pro- 
fondes ,  idées  fines  ,  furtout  idées  claires  ,  images 
touchantes,  images  terribles,  &  toujours  placées 
à  propos.  Otez  ce  mérite  à  la  divine  tragédie 
d'Athaiie  ,  il  ne  lui  réitéra  rien  ;  ôtez  ce 
mérite  au  quatrième  livre  de  l'Enéide  &  au  dif- 
cours  de  Priam  à  Achille  dans  Homère,  ils  feront 
infipides.  L'abbé  du  Bos  a  très-grande  railon  :  la 
poéfie   ne  charme  qne  par  les  beaux  détails. 

Si  tant  d'amateurs  lavent  par  cœur  des  morceaux 
sdmirables  des  Horaces ,  de  Cinna  ,  de  Pompée  , 
de  Polieu&e  &  quatre  vers  d'Héraclius  ,  c'eft  que 
ces  vers  font  très-bien  faits  ;  &.  i\  on  ne  peut  lire 
ni  Théodore ,  ni  Pertharite  ,  ni  Dom  Sanche 
d'Arragon  ,  ni  Attila  ,  ni  Agéfilss  ,  ni  Puichérie  , 
ni  la  Toifon  d'or,  ni  Suréna*  &c.  &c.  &c. ,  c'eft 
que  prefque  tous  les  vers  en  font  déteftables.  Il 
faut  être  de  bien  mauvaife  foi  pour  s'efYorcer  de 
les  excufer  contre  fa  çonfcience.  Quelquefois  même 
de  miférables  écrivains  ont  ofé  donner  des  éloges 
à  cette  foule  de  pièces  aufii  plates  que  barbares  , 
parce  qu'ils  fentaient  bien  que  les  leurs  étaient 
écrites  dans  ce  goût  :  ils  demandaient  grâce  pour 
eux-mêmes. 


Tome  X. 
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PERSONNAGES. 

D  O  M    P  E  D  R  E  ,   Roi  de  Caflille. 

TRANSTAM  ARE  ,  frère    du    Roi, 
Bâtard  légitimé. 

DU    GUE  S  CLIN,  Général  de  l'Armée 
Française. 

LÉONORE  DE  LA  CERDA  ,  Princefle  du 
Sang. 

E  L  V  I  R  E  ,  Confidente  de  Léonore. 

AL  MÉDE, 

MENDOSE, 

A  L  V  A  R  E  ,      v,  Officiers  ErPagnoIs. 

MONCADE, 

Suite, 


La  Scène  eji  dans  le  Valait  de  Tolède. 
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DOM  PEDRE 


5 


ROI   DE    CASTILLE. 
TRAGÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 

!■■■      I  I  I———  I     ■ I      I    III    Ml  ■  I       I    ■     I  ■       «Il  IIW# 

SCENE    PREMIERE. 

TRANSTAMARE,  ALMEDE. 

TRANSTAMARE, 


D 


E    la  cour   de   Vincenne    aux     remparts   de 

ToièJe  , 
Tu  m'es  enfin  rendu  ,  cher  &  prudent  Almède. 
Reverrai-je  en  ces  heux  ce  brave  du  Guefclin  ? 

S    ^. 


2o8  DOMPEDRE, 

A  L  M  E  D  E. 

Il  vient  vous  féconder. 

TRANSTAMARE. 

Ce  mot  fait  mon  deftin. 
Pour  foutenir  ma  caufe  &  me  venger  d'un  frère  ; 
Le  fecours  des  Français  m'eft  encor  néceffaire. 
Des  révolutions  voici  le  temps  fatal  : 
J'attends  tout  du  roi  Charles  &  de  fon  général. 
Qu'as-tu  vu  ,  qu'a- 1- on  fait  ?  dis-moi  ce  qu'on  pré- 
pare 
Dans  la  cour  de  Vincenne  au  prince  Tranftamare  / 

A  L  M  E  D  E. 
Charle  était  incertain.  J'ai  long-temps  attendu 
L'effet  d'un  grand  projet  qu'on  tenait  fufpendu. 
Le  monarque  éclairé  ,  prudent  avec  courage, 
(  Chez  les  boimlans  Français  peut-être  le  feul  ùgc  ) 
A  tous  fes  courtifans  dérobant  fes  fecrets  , 
A  pefé  mes  raifons  avec  fes  intérêts. 
Enfin  il  vous  protège  ;  &  fur  le  bord  du  Tage 
Ce  valeureux  Guefclin  ,  ce  héros  de  notre  âge, 
Suivi  de  fon  armée  arrive  fur  mes  pas. 

TRANSTAMARE. 
Je  dois  tout  ;\  fon  Roi. 

A  L  M  E  D  E. 

Ne  vous  y  trompez  pas , 
Charle  ,  en  vous  foutenai.it  au  bord  du  précipice, 
Vous  rend  par  politique  une  main  protectrice  ; 
Et  divifant  f Efpagne  ,  afin  de  l'affaiblir, 
lî  veut  frapper  Dom  Pedre  autant  que  vous  fervir. 
Pour  fon  intérêt  feul  il  entreprend  la  guerre. 
D.om  Ped^e  eut  pour  appui  la  fuperbe  Angleterre  \ 
Le  fameux  prince  noir  était  ion  protecteur  5 
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Mais  ce  guerrier  terrib  e  ,  8t    de    Guefcliîi;  vain- 
queur , 
Au  milieu  de  fa- gloire  achevant  fa  carrière  , 
Touche  enfin    dans  Bordeaux  à  ion  heure  dernière» 
Son  génie  accablait  &.  la  Fiance  &  Guelchn  *, 
Et  quand  des  jours  fi  beaux  touchent  à  leur  déclin  , 
Ce     Français    ,    dont    le    bras    aujourd'hui    vous 

féconde  *, 
Demeure  avec  éclat  feul  en  fpeâacle  an  monde. 
Charle  a  choili  ce  temps.  L'Anglais  tombe  épuifé  , 
L'Empire  a  trente  roi*  ,  &  languit  diviié  -, 
L'Efpagnol  eft  en  proie  à  la  guerre  civile  ; 
Charle  eft  le  feul  piaffant  :  &  d'un  eiprit  tianquile9 
Ebranlant  à  fon  gré  tous  les  autres  Etats  , 
Il  triomphe  à  Paris  fans  employer  fon  bras. 

T  R  A  N  S  T  A  M  A  R  E. 
Qu'il  exerce  à    loifir  fa  politique  habile; 
Qu'il  foit  prudent ,  heureux  ;    mais  qu'il   me    fois 
utile. 

A  L  M  E  D  E. 
îl  vous  promet  Valence  &  les  vaft.es  pays 
Que  vous  laifiait  un  père,  &  qu'on  vous  a  ravis  ; 
Il  vous  promet  fur-tout  la  main  de  Léonore  , 
Dont  l'hymen  à  vos  droits  va  réunir  encore 
Ceux  qui  lui  font  tranfmis  par  les  rois   les  aïeux. 

T  R  A  N  S  T  A  M  A  R  E. 
Léonore  eft  le  bien  le  plus  cher  à  mes   yeux,. 
Mon  père  ,  tu  le  fais  ,  voulut  que  Fhtménée 
Fît  revivre  pnr  moi  les  rois  dont  elle  eft  née. 
Il  avoit   gagné  Rome  *,  elle  approuvait  fon  choix^ 
£■»■  L'Eipagne  à  genoux  reconuaiifait   mes  droits. 
Dans  un  afyle  faint,  Léonore  enfermée  , 

s  3 


2io         D  O  M    P  E  D  R  E  , 

Fuyait  les   fa&ions  de  Tolède  allarmée  ; 
Elle  fuyait  Dom  Pedre.  —  Il  la  fait  enlever. 
De  mes  biens  ,  en  tout  temps ,  argent  à  rné  priver , 
Il  la  retient  ici  captive  avec  fa  mère- 
Voudrait-il  ,  feulement  l'arracher  à  fon  frère  ? 
Croit-il,  de  tant  d'objets  ,  trop  heureux  féducleur, 
De  ce  cœur  (impie  &  vrai  corrompre  la  candeur? 
Craindrait-il  en  fecret  les   droits  que  Léonore 
Au  trône  CanMllan  peut  conferver  encore? 
Prétend-il  l'époufer  ,  ou  d'un  nouvel  amour 
Etaler  le   fcandale  à  fon  indigne  cour  ? 
Veut-il  des  La   Cerda  déshonorer  la  fiile  , 
La  traîner  en  triomphe  après   Laure  &  Paditle? 
Et  d'un  peuple  opprimé  ,  bravant  les  vains  foupirs  > 
Infulter  aux  humains  ,  du  fein  de  fes  plaifirs  ? 

A  L  M  E  D  F. 
Les  femmes,  en   tons  lieux  fouveraines  fuprêmes  ? 
Ont  égaré  des  rois  ;  &  les  cours  font  les  mêmes  : 
Mais  peut-être  Guefclin  dédaignera  d'entrer 
Dans  ces  petits  débats  qu'il  fenvbiait    ignorer. 
Son  efprit  mâle  &  ferme  ,  &  même  un  peu  fauvage-* 
Des  faible  fi  es  d'amour  entend  peu  le  langage. 
Honoré  par  fon  roi  du   nom  '  d'ambafVadeur , 
Il  foutiendra  vos  droits  ,  avant  que  fa  valeur 
Se  ferve.  ici ,  pour  vous  dignement  occupée  » 
Des  dernières  raifons  ,   les  carions  &   l'épée. 
Mais  jufques-là  Dom  Pedre  ei\    le    maître    en    cef 

lieux» 

TRANSTAMARE. 
Lui    le    maître  !  ah  !   bientôt  tu    nous    connaîtra» 

mieux: 
11  veut  l'être  en  effet  ;  mais  ua.  pouvoir  ftiprême. 


T  R  A  G  £  D  I  F.  su 

S'élève  &  s'affermit  au-defrbs   du  roi  même. 
Dans  Ton  propre  pa'ais  le^  états  convoqués  9 
Se  font  en  ma  faveur  hautement  expliqués  : 
Le  Sénat  Callîllari  me  promet  Ion  luff  âge. 

A  Do  m  Pedre  égalé,  je  n**î  pas  l'avantage 
D'être  né  d'un  hymen  approuvé  par  la  loi  ; 
Mais  tu  fais  qu'en  Europe  on  a  vu  plus  d'un  roi*. 
Par  foi-même  élevé  ,  fai  e  oublier  l'injure 
Qu'une  loi  trop  înjufte  a  faite  à  la  nature. 
Tout  eft  au  p'us  heureux,  &  c'eiï  la  loi  du  fort. 
Un  bâtard  échappé   des  pirates   du  nord  , 
A    fournis    /Angleterre  ;    &.    malgré    tous    leurs 

crimes  r 
Ses  heureux  defeendans  font  des  rois  lég't'mes: 
J'o.'e  attendre  en  E'pauiie  vu  aufli  grand  deftin.  ' 

A  L  M  E  D  E. 
Guefclin  vous  le  promet  ;  &  je  me  flatte  enfin 
Que  Dom  Pedre  à  vos  pieds  p^ut   tombei   de   fo» 

t'ône  , 
Si  le  Français  l'attaque,  &  l'Anglais  l'abandonne» 

T  R  A  N  S  T  A  M  A  H  E. 
Tout  annonce  fa  chute  :  on  a  fu  iouiever 
Les  efprits  mécontens  qu'il  n'a  pu  capt'ver. 
L'opinion  publique  elt  une  aime  puiilantej 
J'en  aiguife  les  traits.  La  ligue    menaçante 
Ne  voit  plus  darts  fon  Roi  qu'un  tyran  criminel^ 
Il  n'eît  plus  défi^uc  qu-e  Ou  nom    de  cruel  ; 
Ne  me  demande  point  fic'ef;  avec  j u it î c c  ; 
Il  faut  qu'on  Je  dételle  afin  qu'on  le  punittë*. 
La  haine   ert.   (Tins    fcrupule.  Un  pei-pfé  révolté 
Ecoute  les  rumeurs  ,  &  non  la  vérité. 
Ou  avilit  fes  moeurs ,  on  noircit  fa  conduite? 


2î2  D  O  M    P  £  D  R  E, 

On  le  rend  odieux  à  l'Europe  féduite  ; 

On  le  pourfuic  dans  Rome  à  ce  vieux  tribunal  r 

Qui  par  un  long  abus  ,  peut-être  trop  fatal  , 

Sur  tant  de  Souverains   étend  Ion  valTe  empire» 

Je  l'y  fais  condamner*,  &.  je  puis  te  prédire 

Que  tu  verras  l'Efpagne  ■  en  fa  crédulité  , 

Exécuter  l'arrêt ,  dès  qu'il  fera  porté  : 

Mais  un  foin  plus  prenant   m'agite  &.  me  dévore* 

A  fes  facris  autels  il  ravit  Léonore: 

De  cette  cour  profane  il  faut  bien  la  fauver  : 

A**rachons-là  des-  mains  qui  m'en   ofent  priver. 

Sans  doute  il  s'eft  flatté    du  grand  art  de  féduire  , 

De  fa  vaine  beauté  ,  de  ce  frivole  empire 

Qu'"î  eut  fur  tant  de  cœurs  ai  {es  à  conquérir  : 

Tout  cet  éclat  trompeur  avec  lui  va  périr. 

Peut  être  qu'aujourd'hui  la  guerre  déclarée  r 

Vers  la  princefië  ici  m'interdirait  l'entrée. 

Profitons  du  feul  jour  ou  je  puis  l'enlever. 

Va  m'attendre  au  fénat  'r]e  cours  t'y  retrouver > 

Nous  y  concerî^rons  tout  ce  que  je  dois  taire 

Pour  ravir  Léonore  &  le  trône  à  mon  frères 

La  voici.  Le  deftiu  favorife  mes  voeux» 


%# 
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SCENE    II. 

TRANSTAMARE,  LEONORE  ,  ELVIRE. 
LEONORE. 

X^  Rince  ,  en  ces  temps  de  trouble  ,  en  ces  jours 

malheureux  , 
Je  n'ai  que  ce  moment  pour  vous  parler  encore. 
Bientôt  vous  connaîtrez  ce  qu'était  Léonore  , 
Quelle  était  fa   conduite  ,  &  fo.n  nouveau  devoir  5 
Mais  au  palais  du  roi  gardez  de  me  revoir. 
Je  veux  ,   je  dois  fauver  d'une  guewre   inteftine 
Et  vous ,  &  tout  l'état  penchant  vers  fa  ruine. 
Le  roi  vient  fur  mes  pas  ;   j'ignore  fes  projets: 
Il  donne  en  frémiiiant  quelques  ordres  fecrets  ; 
Il  vous  nomme  ,  il  s'emporte  ;  &  vous  devez  con- 
naître 
Quel  fort    on    fe   prépare   en    luttant   contre    un 

maître. 
Je  vous  en  avertis.  Epargnez  à  Çei  yeux 
D'un  fuperbe  ennemi  i'afpeft  injurieux  : 
C'eft  ma  feule  prière. 

TRANSTAMARE. 

Ah  !  qu'ofez-vous    me  dire  ? 
LEONORE. 
Ce  que  je  dois  penfer  ,  ce  que  le  ciel  m'infpïre. 

TRANSTAMARE. 
Quoi!  vous  que  ce  ciel  même  a   fait  naître   pour 
moi  » 


2i4         DOM    P.EDRE, 

Dont  mon  père  en  mourant  me  deftina  la  foi  , 
Vous    dont    Rome    &    la     France     ont    coneîu 

l'hymen ée  , 
Vous  rue  l'Europe  entière  à  moi  feul  a  donnée, 
Je  ne  vous  reverrais  que  pour  vous   éviter? 
Vous  ne  me  parieriez  que  pour  mieux  m'écarter  ! 

L  E  O  N  O  R  E. 
Le  devoir  ,  la  ràîfon  ,  votre  intérêt  l'exige." 
Tout  ce  que  j'apperçois  m'épouvante  Se  m'afflige. 
Seigneur  ,  d'afTez de  iang  nos  champs  font  inondés/ 
Et  vous  devez  fentir  ce  que  vous  hafardez. 

T  R  A  N  S  T  A  M  A  R  E. 
Je  fais  bien  queDomPèdre  eft  injufte ,  intraitable  f 
Qu'il  peut  m'aiïafilner. 

L  E  O  N  O  R  E. 

Il  en  eft  incapable. 
A  Vinfuîter  ain.fi  c'eft  trop  vous  appliquer» 
Puifie  enfin  la  nature  à  tous  deux  s'expliquer! 
Elle  parle  par  moi  ,  Seigneur;  je  vous  conjure 
De  ne  point  faire  au  roi  cette   nouvelle  injure. 
Ménagez,  évitez  votre  frère  oftenfé  , 
Violent  comme  vous  ,  profondément  blefle. 
Ne  vous  efforcez  point  de  le  rendre   implacable  : 
Laiflez-moi  l'appaifer. 

TRANSTAMARE. 

Non  ,  chaque  mot  m'accable. 
Je  vous  parle  des  nœuds  qui  nous  ont  engagés, 
Et  vous  me  répondez  que  vous  me  protégez  ! 
Je  ne  vous  connais  plus.  Que  cette  cour  altère 
Vos  premiers  fentimens   &  votre   cara&ère! 

L  E  O  N  O  R  E. 
Mes  juftes  fentimens  ne  font  point  démentis  ; 
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Je  chérirai  le  fang  dont  nous  femmes  fortis  > 
Et  les  >  ois  nos  aïeux  vivront  dans  ma  mémoire. 
Pour  la  dernière  fois ,  fi  vous  daignez  m'en  croire  T 
Dans  fou  propre  palais  gardez-vous  d'outrager 
Celui  qui  règne  encor ,  &  qui  peut  fe  venger. 

TRANSTAMARE. 
Que  vous  importe  à  vous  que  mon  afped  l'offenfe  ? 

LEONORE. 
Je  veux  qu'envers  un  frère  il  ufe  de  clémence. 

TRANSTAMARE. 
La  clémence  en   Dom  Pèdre  !   épargnez-vous   ce 

foin. 
De  la  mienne  bientôt  il  peut  avoir  befoin  : 
Je  n'en  dirai  pas  plus  -,  mais  quoi  que  j'exécute , 
Léonore  eft  un  bien  qu'un  tyran  me  difpvte  : 
Je  n'ai  rien  entrepris  que  pour  vous  pofléder; 
Vous  me  verrez  mourir  plutôt  que  vous  céder. 
Vous  me  verrez  ,  Madame. 

(Il  fort.) 


SCENE    III. 

LEONORE,    ELVIRE. 
LEONORE. 

V^/U  me  fuis-je  engagée? 
ELVIRE. 

Je  frémis  des  périls  où  vous  êtes  plongée  , 
Entre  deux  ennemis  qui  ;  s'égorgeam  pour  vous , 


2ï6  D  O  M     PEDRE, 

Pourront  dans   le    combat  vous    percer  de    leurs 

coups. 
Promife  à  Tranftamare  ,  à  ion  frère  donnée , 
Prête  à  former  ces  nœuds  d'un  fecret  hyménée, 
Dans  l'orage  qui  gronde  en  ce  trifte   féjour; 
Quelle  cruelle  fête,  &  quel  temps  pour  l'amour! 

L  E  O  N  O  R  E. 
Elvire  ,  il  faut  t'ouvrir  mon  ame  toute  entier*. 
Je  voulais  coniacrer  ma  pénible  carrière 
Au  vénérable  afyle  où  ,  dans  mes  premiers  jours, 
J'avais  goûté  la  paix  loin  des  perfides  cours. 
Le    fombre    Tranflamare  ,   en    cherchant    à  me 

plaire  , 
M'attachait  encorphis  à  ma  retraite  auftère. 
D'une  mère  fur  moi  tu  connais  le  pouvoir; 
Elle  a  détruit  ma  paix,  Se  changé  mon  devoir. 
Dans  les  diflèntions  de  i'Efpagne  affligée, 
Au  parti  de  Dom  Pèdre  en  fecret  engagée  , 
Pleine  de  cet  orgueil  qu'elle  tient  de  fon  fang, 
Elle  me  précipite  en  ce  fuprême  rang  ; 
Elle  me  donne  au  roi.  Le  puiiîant  Tranftamare 
Ne  pardonnera  point  le  coup  qu'on  lui  prépare. 
Je  réplonge  I'Efpagne  en  un  trouble  nouveau; 
De  la  guerre  en  tremblant  j'allume  le  flambeau  , 
Moi,  qui  de  tout  mou  fang  aurais  voulu  l'éteindre. 
Plus    on    croit    m'éiever  ,  plus   ma   chute   eft    à 

craindre. 
Le  roi ,  qui  voit  l'état  contre  lui  conjuré  , 
Cache  encor  mon  feciet  dans  Tolède  ignoré.. 
Notre  cour  le  foupçonne  ,  &.  paraît  incertaine. 
Je  me  vois  expofée  à  la  publique  haine  , 
Aux  fureurs  des  partis,  aux  bruits  calomnieux; 

Et 
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Et  de  quelques  côtés  que  je  tourne  les  yeux  > 
Ce  trône  m'épouvante. 

ELVJR  E. 

Ou,  je  luis  abufée, 
Ou  votre  ame  à  ce  choix  ne  s'eft  point  oppofée. 
Si  les  périls  font  grands  ,  fi  dans  tous  les  états 
Les  cours  ont  leurs  dangers ,  le  trône  a  fes  appas» 

L  E  O  N  O  R  E. 
Jamais  le  rang  du  roi  n'éblouit  ma  jeune/Te. 
Peut-être  que  mon  cœur  ,  avec  tiop  de  fa  ib  le  fie  9 
Admira  fa  valeur  &  fes  grands  fentimens. 
Je  fais  quel  fut  l'excès  de  fes  égaremens  , 
J'en  frémis:  mais  fon  ame  eft  noble  &  générçufe» 
Elvire;  elle  eft  fenfible  autant    qu'impétueufe. 
Et  s'il  m'aime  en  effet,  j'ofe  encor  efpérer 
Que  des  jours  moins  affreux  pourront  nous  éclairer* 
L'augufte   la    Cerda  ,  dont  le  ciel  me  fit  naître, 
M'infpira  ce  projet ,  en  me  donnant  un  maître. 
Ah  !  fi  le  roi  voulait ,  li  je  pouvais  un  jour 
Voir  ce  trône  ébranlé  raffermi  par  l'amour  ! 
Si ,  comme  je  l'ai  cru  ,  les  femmes  étaient  nées 
Pour  calmer  des  efprits  les  fougues  effrénées  9 
Pour  faire  aimer  la  paix  aux  féroces  humains  , 
Pour  émouiier  le  fer  en  leurs  fanglantes  mains  ! 
Voilà  ma  pafiion  ,  mon  efpoir  &  ma  gloire. 

E  L  V  î  R  E. 
Puiflîez-vous  remporter  cette  illufire  vï&oire  i 
Mais    elle    eft    bien    douteufe  ;    &    je  vous  volé 

marcher 
Sur  des  feux  que  la  cendre  à  peine  a  pu  cacher* 

L  E  O  N  O  R  E. 
J'ai  peu  vu  cette  cour,  Ehire  ,  Stje  l'abhorre. 
Tome  X.  T 


2i8  DOM    PEDRE, 

Quel  féjour  orageux  !  mais  il  fe  peut  encore 
Que  dans  le  cœur  du  roi  je  réveille  aujourd'hui 
Les  premières  vertus  qu'on  admirait  en  lui. 
Ses  maîtretfes  peut-être  ont  corrompu  fou  ame  ; 
Le  fonds  eu  était  pur. 

E  L  V  I  R  E, 
Il  vient  à  vous ,  Madame  , 
Ofez  donc  parler. 


SCENE    IV. 

DOM  PEDRE  ,  LEONORE  ,   ELVIRE. 
L  E  O  N  O  R  E. 


O  Ire ,  ou  plutôt  cher  époux  , 
Souffrez  que  Léonore  embraflè  vos  genoux. 

(  II  la  retient.  ) 
Ma  mère  eft  votre  fang;  &  fa  main  m'a  donnée 
Au  maître  généreux  qui  fait  ma  deftinée. 
Vous  avez  exigé  qu'aux  yeux  de  votre  cour 
Ce  grand  événement  fe  cache  en  cor  un  jour  ; 
Mais  vous  m'avez  promis  de  m 'accorder  la  grâce 
Qu'implorerait  de  vous  mon  excufable  audace* 
Puis-je  la  demander  ? 

DOM    PEDRE. 

N'ayez  point  la  rigueur 
De  douter  d'un  empire  établi  fur  mon  cœur. 
Votre  couronnement  d'un  feu î  jour  fe  diffère? 
Il  me  faut  ménager  un  fenat  téméraire , 
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V 1  peuple  effarouché  ;  mais  ne  redoutez  rien. 
Parlez  ,  qu*exigez-vous  ? 

LEONORE, 

Votre  honneur ,  le  mien. 
Celui  de  la  Caftille  ,  une  paix  nécefiaire. 
Seigneur  ,  vous  le  favez  ,  la  princerTe  ma  mère 
M'a  remif*  en  vos  mains  dans  un  efpoir  fi  beau: 
Les  ans  &  les  chagrins  l'approchent  du  tombeau* 
Je  joins  ici  ma  voix  à  fa   voix  expirante: 
Comme  elle  en  ces  momens  la  patrie  eft  mourante. 
La  difeorde  en  fureur  en  ces  lieux  allarmés 
Peut  fe  calmer  encor  ,  Seigneur  ,  fi  vous  m'aîmez. 
Ne  m'ouvrez  point  au  trône  un  horrible   paiîàge  , 
Parmi  des  flots  de  fang  ,  au  milieu  du    carnage  j 
Et  puiflent  vos  fujets  ,  béniiiànt  vetre  loi , 
Par  vous  rendus  heureux,  vous  aimer  comme  moi! 

D  O  M    P  E  D  R  E. 

Plus  que  vous  ne  penfez  votre  difeours  me  touche  : 
La  raifon  ,  la  vertu  parlent  par  votre  bouche. 
Héiàs  !  vous  êtes  jeune  ,  &.  vous  ne  favez  pas 
Qu'un  roi  qui  fait  le  bien  ne  fait  que  des   ingrats. 
Allez,  des  factieux  n'aiment  jamais  leur  maîfre. 
Quoi  qu'il  puiile  arriver,  je  le  fuis  ,  je  veux  l'être. 
Ils  iubiront  mes  loix  *,  mais  daignez  m'en  donner: 
Vous  pouvez  tout  fur  moi  ;  que  faut-il  ? 
LEONORE. 

ParJonuer, 
DOM    PEDRE. 
A  qui  ! 

LEONORE. 
Puis-je  le  dire  ? 


%zq         DOM    FED  R  E  , 

DOM      PEORE, 
Eh  bien  » 
L  E  O  N  O  R  E. 

A  Tranftamare. 
DOM    PEDRE. 
Quoi  !  vous  me  prononcez  le  nom  de  ce  barbare  l 
Du  criminel  objet  de  mon  jufte  courroux! 

L  E  O  N  O  R  E. 
Peut-être  il  eft  puni ,  puifque  je  fuis  à  vous, 
Alphonfe  votre  père  à  fa  main  m'a  promife; 
Jl  lui  donna- Valence  ,  &  vous  l'avez  conquife* 
Je  lui  portais  pour  dot  d'afiez  vaMes  états  : 
Il  les  efpère  encor  ,  &  nyen  jouira  pas. 
Sire,  je  ne  veux  point  que  la  France  jaloufe  , 
Votre  fénat,  les  grands,  accufent  votre  épou& 
D'avoir  immolé  tout  à  fon  ambition  , 
Et  de  n'être  en  vos  bras  que  par  la  trahifom 
De  ces  foupçons  affreux  la  trille  ignominie 
Empoifonneioit  trop  ma  malheureufe  vie. 

DOM     PEDRE. 
Ecoutez,  je  vous  aime;  &  ce  facré  lien  , 
En  vous  donnant  à  moi ,  joint  votre    honneur  au 

mien. 
Sachez  qu'il  n'eft  ici  de  perfide  &  de  traître 
Que  ce  prince  rebelle  ,  &  qui  s'obfline  à  l'être. 
Trompe  par  une  femme  ,  &  par  l'âge  affaibli  , 
Mettant  près    du    tombeau    tous    mes    droits   en 

oubli  , 
Alphonfe  ,  mauvais  roi  non  moins    que  mauvais 

père, 
(Car  je  parle   fans   feinte  ,    &  ma  bouche   eft 
fuicere  »  ) 
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Alphonfe  ,  en  égalant  fon  bâtard  à  fon  fils, 
Nous  fit  imprudemment  pour  jamais  ennemis. 
D'une  province  entière  on  faifait  fon  partage  ; 
La  moitié  de  mon  trône  était  fon  héritage. 
Que  dis-je  !  on  vous  donnait  !  —  plus  jufte  poiîef- 

feur  , 
J'ai  repris  tous  mes  biens  des  mains  du  ravirlenr. 
Le  traître  ,  avec  Guefclin  vaincu  dans  Navarette, 
Par  une  fauilè  paix  réparant  fa  défaite  , 
Attire  à  fon  parti  nos  peuples  aveuglés  ; 
11  impofe  au  fénat ,  aux  états  afïemblés. 
Faible  dans    les    combats  ,  puiilant  dans   les   in- 
trigues , 
Àrtîfan  ténébreux  de  fraudes  &  de  brigues, 
Il  domine  en  fccret  dans  mon  propre  palais  : 
Il  croit  déjà  régner.  —  Ne  me  parlez  jamais 
De  ce  dangereux  fourbe  &.  de  ce  téméraire  y 
Cefiëz. 

L  E  O  N  O  R  E. 
Je  vous  parlais  ,  Seigneur  ,  de  votre  frère, 
DOM     PEDRE. 
Mon   frère  !   Tranftamare  !  —  Il   doit  n'être   à 

vos  yeux 
Qu'un  opprobre  nouveau  du  fang  de  nos  aïeux  , 
Un  enfant  d'adultère,  un  rejetton  du  crime; 
Et  l'étrange  intérêt  qui  pour  lui  vous  anime, 
Eft  un  coup  plus  cruel  à  mon  efprit  bielle  , 
Que  tous  fes  attentats  qui  m'ont  trop  ofrenfé. 

L  E  O  N  O  R  E. 
De  quoi  vous  plaignez-vous  quand  je  le  facrifie , 
Quand  vous  donnant  mon  cœur  &  hafardant  ma 
vie  , 

T3 


ili         DOM    PEDRE, 

Mon  fort  à  vos  deftins  s'abandonne  aujourd'hui! 

Ma  tendrefle  pour  vous ,  Se  ma  pitié    pour  lui  f 

A  vos  yeux  iriités  feraient-ils  une  oftenfe  ? 

Je  vous  vois  menacé  des  atmes  de  la  France  ; 

Les  états  ,  le  fénat ,  unis  contre  vos  droits, 

Elèvent  contre  vous  leur  redoutable  voix. 

M'eft-il  donc  défendu  de  craindre  un  tel  orage  ? 
DOM     PEDRE. 

Non  ;  mais  rafTnrez-vous  du   moins  fur  mon  cou- 
rage. 

L  E  O  N  O  R  E. 

Vous  n'en    avez    que    trop  5    &    dans    ces    jours 
affreux  , 

Ce  courage  ,  peut-être  ,  eft  funefte  à  tous  deux. 
DOM     PEDRE. 

Rien  n'eft  funefte  aux    rois    que    leur   propre  fai- 
bleiïè. 

L  E  O  N  O  R  E. 

Ainfi  votre  refus  rebute  ma  tendrefle  ! 

A  peine  t'hy  menée  eft  prêt  de  nous  unir  , 

Je  vous  déplais  ,  Seigneur,  en  voulant  vous  fervir. 
DOM     P  E  D  R  E, 

Allez  plaindre  Dom  Pèdre  ,  &.  flatter  Tranftamare. 
L  E  O  N  O  R  E. 

Ah!  vous  ne  craignez  point  que  mon  efprit  s'égare 

Jufqu'à  le  comparer  à  Dom  Pèdre  ,  à  mon  roi. 

Je  vous  parlais  pour  vous ,  pour   l'Efpagne  &  pour 
moi. 

Je  vois  qu'il  faut  fufpendre  une  plainte  indiferete, 

Qu'une  femme  eft  efclave  ,  &  qu'elle   n'eft    point 
faite 

Pour  fe  jetter  ,  Seigneur,  entre  le  peuple  &  vous, 
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J'ai  cru  que  la  prière  appaifait   te  couroux, 
Qu'on  pouvait  oppofer  à  vos  armes  fajiglantes 
De  la  compaflion  les  armes  innocentes.  — 
Mais  je  dois  refpe&er  de  ii  grands  intérêts.  — 
J'avais  trop  préfumé. — Je  fors  ,  &  ie  me  tais. 

(  Elle  fort.  } 


SCENE    V. 

D  O  M    P  E  D  R  E  Jeu!. 

\^J  U'une  telle  démarche  &   m'étonne   &  m'of- 

fenfe  ! 
Tranftamare  avec  elle  eft-il  d'intelligence  ? 
M'aurait-elle  trompé  fous  le  voile  impofteur 
Qui  fafcinait  mes  yeux  par  fa  fa u fie  candeur  ? 
Croit-elle,  en  abufant  du  pouvoir  de  fes  charmes , 
Vaincre  par  fa  faiblefîe  ,  &  m'arracher  mes  armes? 
Eft-ce  amour?  eft-ce  crainte?  eft-ce une  trahifon  ? 
Quels  nouveaux  attentats  confondent   ma  raifon  ', 
Régnai-je,  jufre  ciel  !  &  refpirai-je  encore  ? 
Tout  m'abandonnerait  / —  &  jufqu'à  Léonore!  — • 
Non  ,  —  je  ne    le  crois  point.  —  Mais  mon  cœur 
eft  percé. 
Monarque  malheureux  ,  amant  trop  offenfé  ? 
Oppofe  à  tant  d'afl'auts  un  cœur  inébranlable; 
Mais  fur-tout  garde-toi  de  la   trouver  coupable. 


Fin  du   premier  ASîe* 
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ACTE    IL 


SCENE    PREMIERE. 

LEONORÊ,    E  L  V  I  R  E. 

L  E  O  N  O  R  E- 

J  E  n'avais  pas  connu  ,  jufqu'à  ce  trille  jour  , 
Le  dauger  d'être  fimple  &  d'ignorer  la  cour, 
Je  vois  trop  qu'en  effet  il  eft  des  conjectures 
Où  les  cœurs  les  plus  droits ,  les   vertus    les   prus 

pures 
Ne  fervent  qu'à  produire  un  indigne  foupçon. 
Dans  ces  temps   malheureux    tout    fe    tourne    en 

poiibn. 
Au  fonds  de  mes  déferts  pourquoi  mra-t-on  cher- 
chée ? 
Au  féjour  de  la   paix  pourquoi  fuis-je  arrachée  l 
Ah  !  fi  l'on  connaifiait  le  néant  des  grandeurs  , 
Leurs  triftes  vanités  ,  leurs  fantômes  trompeur»  3 
Qu'on  eu  déteflerait  le  brillant  efelavage  ! 
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E  L  H  H  E, 
Ne  penfe/    qu'à  Dom  Pèdre  ,  au    nœud   qui   vous 

engage  ; 
Songez    que    dans    ces    temps    de    trouble  &   de 

terreur, 
De  lui  feul  après  tout  dépen  '  votre  bonheur. 

L  E  O  N  O-  R  E. 
Le  bonheur!  Ah!  quel  mot   ta    bouche   me    pro- 
nonce ! 
Le  bonheur!  à  nos   yeuxl'illufioit  l'annonce, 
L'illufion  l'emporte  &.  s'enfuit  loin  de  nous. 
Mon  malheur  ,    chère    Elvire  ,    eft  d'aimer    mon 

époux  : 
I!  m'entraîne  en    tombant  ;  il  me  rend  la  victime 
D'un  peuple  qui  le  hait  ,  d'un  fénat  qui  l'opprime, 
De  Tranftamare  enfin  ,   c4ont  la  témérité 
Ole  me  reprocher  une  infidélité  : 
Comme  fi  de  mon  cœur  s'étant  rendu  le  maître,   1 
Par  ma  lâche  inconftance  il  eût  ceiie  de  l'être, 
Et  fi,  déjà  formée  aux  vices  de  la  cour, 
Je  trahiflais  ma  foi  par  un  nouvel  amour! 
C'eft  là  fur-tout  ,  c'eft  là  Pinlupportable  injure 
Dont  j'ai  le  plus  fenti  la  proronde  bleilure» 


&u..ùfi 


ii6  DOM   PBDR'E, 


SCENE    II. 

LEONORE  ,  ELVIRE  ,  TRANSTAMARE  , 

Suite* 


TRANSTAMARE. 


o 


Ui  »  je  vous  pourfuivrai  dans  ces  murs  odieux, 
Souillés  par  mes  tyrans  ,  &  pleins  de  nos  aïeux*, 
Ces  lieux  où  des  états  l'autorité  façrée 
A  toute  heure  à  mes  pas  donne  une  libre  entrée  J 
Où  ce  roi  croit  di&er  les  ordres  abfolus  , 
Que  déjà  dans  Tolède  on  ne  reconnaît  plus, 
C'eft  dans  le  fénat  même,  afiis  pour  le  détruire, 
C'eft  au  temple  ,    en    un   mot ,  que  je  veux  vous 

conduire  ; 
C'eft  là  qu'eft  votre  honneur  &  votre  sûreté; 
C'eft  là  que  votre  amant  vous  rend  la  liberté. 

LEONORE. 
De  tant  de  violence  indignée  &  furprife, 
Fidelle  à  mes  devoirs,  à  mon  maître  loumife, 
Mais  écoutant  encor  un  refte  de  pitié  , 
Que  cet  excès  d'audace  a  mal  jufiiné  , 
Je  voulais  vous  fervir  j  vous  rapprocher  d'un  frère, 
Rappeller  de  la  paix  quelque  ombre  paiïagère.. 
De  ces  vœux  mal  conçus  mon  cœur  fut  occupé  j, 
Mais  tous  deux  à  l'envi  vous  l'avez  détrompé. 
Dans  ces  trilles  mo  mens ,  tout  ce  crue  je  puis  dire. 
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Ceft  que    mon  fang  ,  mon  dieu  ,  te   jour    que  je 

relpire  , 
Ce  palais  où  je  fuis  ,  tout  m'impofe  la  loi 
De  chérir  ma  patrie  »  &  d'obéir  au  roi. 
TRANSTAMARE. 
Il  n'eflf  point  votre  roi  :  vous  êtes  mon  époufe; 
Vous  n'échapperez  point  à  ma  fureur  jaloufe: 
Oui ,  vous  m'appartenez.  La  pompe  des  autels  , 
L'appareil  des  flambeaux  ,  les  fermens  folennels 
N'ajoutent  qu'un  vain  fafte  aux  promeflès  facréef 
Par  un  père  &  par  vous  dès  l'enfance  jurées. 
Ces  nœuds ,  ces  premiers  nœuds  don  nous  fommes 

liés, 
N'ont  point  été  par  vous  encor  défavoués. 
Rome   les  confacra  :  rien  ne  peut  les  difibudre. 
N'attirez  point  fur  vous  Je<  éclats  de  fa  foudre. 
Quoi  !  l'air  empoifonné  que  nous  refpirons  tous 
A-t-il  dans  ce  palais  pénétré  jufqu'à  vous  ! 
Pourriez-vous  préférer  à  ce  nœud  refpeftable 
La  vanité  trompeufe  &  l'orgueil  méprifable 
De  captiver  un  roi ,  dont  tant  d'autres  beautés 
Partageaient  follement  les  infidélités  ? 
Vous  n'avilirez  point  le  fang  qui  nous  fit  naître 
Jufqu'à  leur  difputer  la  conquête  d'un  traître, 
D'un  monarque  flétri  par  d'indignes  amours, 
Et  qui  1  (i  l'on  eu  croit  de  fidèles  difcaurs, 
Jaloux  fans  être  tendre  ,  a  ,  dans  fa  fréitéfie  , 
De  fa  femme  au  tombeau  précipité  la  vie. 

L  E  O  N  O  R  E. 
Quoi  !  vous  cherchez  fans  celle  à  le  calomnier  ! 

TRANSTAMARE. 
Et  vous  vous  abaiilex  à  le  jwftificr  I 


228  D  O  M    P  É  D  R  E  , 

Tremblez  de  partager  îe  poids  înfupportuhle 
Dont  la  haine  publique  a  chargé  ce  coupable. 
Il  tant  me  fuivre  ;  il  faut  dans  les  bras  du  i'énat. 

L  £  O  N  O  R  E. 
Si  vous  entrepreniez  cet  horrible  attentat^ 
Si  vous  ofiez  jamais,  ■' 


SCENE    III. 

LEONORE  ,  TRANSTAMARE  fur  le  devant 
avec  fa  fuite  ;  DOM  PEDRE  dans  îe  fond  avec 
la  fienne  ;  MENDOSE.   - 

DOM  PEDRE ,  (  à  Mendofe  dans  l'enfoncement. } 


X    U  vois  ce  téméraire , 
Qui  jufqu'en  ma  mai  ion  vient  braver  rr.a  colère, 
Ce  protégé  de  Charle.  11  vient  à  l'es  vainqueurs 
Apporter  des  Français  les  infolentes  mœurs.  — — 
Aux  yeux  de  la  princefie  iî  ofe  ici  paraître  ! 
Sans  frein,  fans  retenue,  il  marche,  il   parle   en 

maître.  — 
Comte  ,  un  tel  entretien  ne  vous  eft  point  permis. 
Dans  la  foule  des  grands  ,  à  votre  rang  admis  , 
Vous    pourrez ,  dans  les  jours    dt    pompe   fo-len- 

nelle, 
V'ouVpfefenter  de  loin  proïterné  devant  elle. 
Entrez  dans  le  fénat,  prenez  place  aux  états  , 
La  loi  vous  le  permet  \  je  ne  vous  y  cramspas. 

Vous 
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Vous  y  pouvez  tramer  vos  cabales  fecretes , 
Mais  refpe&ez  ces  lieux,  &  fongez  qui  vous  êtes» 

TRANSTAMARE. 

Le  fils  du  dernier  roi  prend  plus  de  liberté; 

Il  s'explique  en  tous  lieux,  il  peut  être  écouté; 

Il  peut  offrir  fans  crainte  un  pur  &.  noble  hom- 
mage. 

Rome  ,  le  roi  de  France  ,  &  des  grands  le  fuf- 
frage 

Ont  quelque  poids    encore,  &  pourront  balancer 

Tout  ce  qu'à  ma  pourfuite  on  voudrait  oppofer. 

Léonore  eft  à  moi ,  fa  main  fut  mon  partage. 

DOM    PEDRE. 

Et  moi  je  vous  défends  d'y  penfer  davantage, 

TRANSTAMARE. 
Vous  me  le  défendez? 

DOM    PEDRE. 
Oui. 
TRANSTAMARE. 

De  mes  ennemis 
Les  ordres  quelquefois  m'ont  trouvé  peu  fournis» 

DOM    PEDRE. 
Mais  quelquefois  aufli ,  malgré  Rome  &.  la  France^ 
En  Cartille  on  punit  la  défobéiflance. 

TRANSTAMARE. 

Le  fénat  &  mon  bras  m'aftranchiflbnt  aiTez 

De  ce  grand  châtiment  dont  vous  me  menacez» 

DOM    PEDRE. 
Ils  vous  ont  mal  fervi  dans  les  champs  de  la  gloire  ' 
Vous  devriez  du  moins  en  garder  la  mémoire» 
Tome  X.  y 
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TRANSTAMARE. 
Les  temps  font  bien   changés.  Vos    maîtres  &.  les 

miens , 
Les  états,  le  fénat,  tous  les  vrais  citoyens 
Ont  enfin  rappelle  la  liberté  publique. 
On  ne  redoute  plus  ce  pouvoir  tyrannique  , 
Ce    monftre  ,    votre    idole   ,   horreur    du    genre 

humain  , 
Que  votre  orgueil  trompé  veut  rétablir  en  va  in. 
Vous    n'êtes    plus   qu'un    homme    avec    un    titre 

augufte , 
Premier  fujet  des  loix  ,  &  forcé  d'être  jufte. 

D  O  M    P  E  D  R  E. 
Eh  bien  ,   crains    ma  juftice  ,  &   tremble   en  tes 

deiïèins. 

TRANSTAMARE. 

S'il  en  eft  une    au  ciel ,   c'eft    pour    vous  que   je 
crains. 

Gardez-vous  de  lafier  fa  longue  patience. 
DOM   PEDRE,  tirant  à  moitié  J on   épée. 

Tu  mets  à  bout  la  mienne  avec  tant  d'infolence. 

Perfide!  défends-toi  contre  ce  fer  vengeur. 

TRANSTAMARE ,  mettant  auffi  la  main  à  Vépêe. 

Sire,  oferiez-vous  bien  me  faire  cet  honneur? 

L  E  O  N  O  R  E ,  /è  jettant   entr'eux  ,  tandis  que 
Mendofe  &  Alméde  les  féparent. 

Arrêtez  ,  inhumains!  ceflez  ,  barbares  frères.  — 

Cieux   toujours    oftenfés  !  deftins   toujours   con- 
traires ! 

Verrai-jeen  tous  les  temps  ces  deux  infortunes 

Prêts  à  fouiller  leurs  mains  du  fan§  dont  ils  font 
nés  l 
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N'entendront-ils  jamais  la  voix  de  la  nature  / 

DOM     PEDRE. 
Ah  !  je  n'attendais  pas  cette  nouvelle  injure  , 
Et  que  pour  dernier  trait  Léonore  'aujourd'hui 
Pût  ,  en  nous  égalant ,  me  confondre  avec  lui. 
C'en  eft  trop. 

LEONORE. 
Quoi  !  c'eft  vous  qui  m'accufez  encore  ! 
DOM    PEDRE. 
Et  vous  me  trahiriez  !  vous ,  dis-je  ,  Léonore  / 

LEONORE. 
Et  vous  me  reprochez  ,  dans  ce  défordre  affreux, 
De  vouloir  épargner  un  crime  à  tous  les  deux  ! 
Vous  me  connaiflez  mal  :  apprenez   l'un  &  l'autre 
Quels    font    mes    fentimens  ,    &.   mon  fort,  &  le 

vôtre. 
Tranftamare  ,  fâchez  que  vous  n'aurez  enfin  , 
Quand  vous  feriez   mon  roi,  ni  mon  cœur,  ni  ma 

main. 
Sire  ,  tombe  fur  moi  la  juflice  éternelle  , 
Si  jufqu'à  mon  trépas  je    ne  vous  fuis  ridelle. 
Mais  la  guerre  civile  eit  horrible  à  mes  yeux  ; 
Et  je  ne  puis  me  voir  entre  deux  furieux  , 
Miférable  fujet  de  difcorde  &  de  haine, 
Toujours  dans  la  terreur,    &    toujours  incertaine. 
Si  le  feul  de  vous  deux  qui  doit   régner  fur  moi , 
Ne  me  fait  pas  l'affront  de  douter  de  ma  foi. 
Vous  m'arrachez  ,  Seigneur  ,  au  folitaire  afyle 
Où  mon  cœur  ,    loin    de    vous  ,    était    du  moins 

tranquile. 
Je  me  vois  exilée  en  ce  cruel  féjour, 
Dans  cet  antre  fanglant  que  vous  nommez  îa  cour. 
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Je  îa  fuis  ;  je  retourne  à  la  tombe  facrée 
Où  j'étais  morte  au  monde  ,  &  du  monde  ignorée. 
Qu'une  autre  fe  complaife  à  nourrir  dans  les  cœurs 
Les  tourmens  de  l'amour  &  toutes  fes  fureurs , 
A  mêler  1 3 11  s  effroi  fe*  langueurs  tyranniques 
Aux  tumultes  fanglans  des  difcordes  publiques  ; 
Qu'elle  fe  fafTe  un  jeu  du  malheur  des  humains 
Et  des  feux  de  la  guerre  attifés  par  fes  mains; 
Qu'elle  y  mette  à  fon  gré  fa  gloire  &  fon  mérite  5 
Cette  gloire  exécrable  eft  tout  ce  que  j'évite. 
Mon  cœur  qui  la  détefte  eft  encore  étonné 
D'avoir  fui  cette  paix  pour  qui  feule  il  eft  né  ; 
Cette  paix  qu'on  regrette  au  milieu  des  orages. 
Je  vais ,  loin  de  Tolède  &  de  ces  grands  naufrages  : 
M'enfevelir,  vous  plaindre,  &  fervir  à  genoux 
Un  maître  plus  puiiTant  &  plus  clément  que  vous. 
•'     (  Elle  fort.  ; 


SCENE    IV, 

DOM    PEDRE,  TRANS  TA  MARE, 
fuite. 

DOM    PEDRE. 

JTj  Lie  échappe  à   ma    vue  ,    elle    fuit  ,    Se   fans 

peine  ! 
J'ai  foupçonné  fon  cœur,  j'ai  mérité  fa  haine. 

(  à  fa  fuite.  ) 
Léonore!  —  courez  ,  qu'on  vole  fur  fes  pas  ; 
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Mes  amis  ,  fuivez-là ,  qu'on  ne  la  quitte  pas  ; 
Veillez  avec  les  miens  fur  elle  &  fur  fa  mère.-— 

Toi,  quit'ofes  parer  du  faint  nom  de  mon  frère  , 
Va,  rends  grâce  à  ce  fang  par  toi  déshonoré, 
Rends  grâce  à  mes  ferme n s  ;  j'ai  promis,  j'ai  juré 
De  refpe&er  ici  la  liberté  publique. 
T  u  m'ofais  reprocher  un  pouvoir  tyrannique  ! 
Tu  vis,  c'en  eft  afîez  pour  me  jultirler  ; 
Tu  vis  ,  &  je  fuis  roi!  Carde-toi  d'oublier 
Qu'il  me  refteen  Efpagne  encor  quelque  puifiànce. 
Cabale  avec  les  tiens  dans  Rome&  dans  la  France, 
Intrigue  en  ton  fénat,  fouleve   les  états , 
Va  ,  mais  attends  le  prix  de  tes  noirs   attentats. 

TRANSTAMARE  ,   en   fartant   avec  fa  fuite. 
Sire  ,  j'attends  beaucoup  de  la  clémence  augufte 
Du  frère  le  plus  tendre  &  du  roi  le  plus  jufte. 


SCENE     V. 

DOM  PEDRE,  MENDOSE. 

DOM  PEDRE. 

J,    Remblez  ,  tyrans  des  rois  ,  le  châtiment  vous 
fuit. 
Que  dis-je  !  malheureux  !  à  quoi  fuis-je  réduit  ? 
J'ai  laifle  de  fes  pleurs  Léonore  abreuvée  , 
Ainfi  que  mes  fujets ,  contre  moi  foulevée. 
Quoi   .'    toujours    de    mes    mains    j'ourdirai    mes 

malheurs  ! 
C'était  donc  mou  defti»  d'éloigner  tous  les  cœurs  ! 
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J'ai  d'nne  tendre  époufe  afHigé  l'innocence. 

Mon  peuple  m'abandonne,  &  le  français  s'avance. 

Prêt  de  faire  une  reine  &  d'aller  aux  combats, 

A  tant  des  foins  preflanf  mon  caur  ne    fuffit  pas. 

Allons  —  il  faut  porter  le  fardeau  qui  m'accable. 
M  E  N  D  O  S  E. 

Sire,  vous  permettez  qu'un  ami  véritable, 

(  Je  bazarde  ce  nom  fi  rare  auprès  des  rois  ) 

Libre  en    fes  fentimens ,  s'ouvre    à  vous  quelque- 
fois. 

Vos  foldats  ,  il  efi:  vrai ,  s'approchent  de  Tolède  ; 

Mais  les  grands,  le  fénat ,   que    Tranftamare    ob- 
féde  , 

Les  organes  des  loix  du  peuple   révérés, 

De  la  religion  les  miniftres  facrés, 

Tout  s'unit ,  tout  menace  :  un  dernier  coup  s'ap- 
prête : 

Déjà  même  Guefclin  ,  dirigeant  la  tempête, 

Marche  aux  rives  du  Tage ,  &  vient  y  rallumer 

La  foudre  qui  s'y  forme  &  va  tout  confumer. 

Peut-être  il  ferait  temps  qu'un  peu  de  politique. 

Tempérât  prudemment  ce  courage  héroïque  » 

Que  vous  attendifliez  ,  chaque  jour  oftenfé  , 

Le  moment  de  punir  fans  avoir  menacé. 

De  vos  fiers  ennemis  nourrifîànt  l'infolence, 

Vous  les  avertirez  de  fe  mettre  en  défenfe. 

De  Léouore  ici  je  ne  vous  parle  pas. 

L'amour  ,  bien  mieux  que  moi  ,  finira  vos  débats. 

Vous  êtes  violent,  mais  tendre,  mais  fin c ère  ; 

Seigneur,  un  mot  de  vous  calmera  fa  colère. 

Mais  quand  le  péril  prefie  &   peut  vous  accabler; 
Avec  vos  opprelîeurs  il  faut  difîimuler. 
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DOM     PEDRE. 

A  ma  franchi fe  ,  ami,  cet  art  eft  trop  contraire; 
C'eft    la  vertu    du    lâche.  —  Ah  !  d'un  maître 

fevère  , 
D'un  cruel  ,  d'un    tyran  ,    s'ils    m'ont    donné    le 

nom  , 
Je  veux  le  mériter  à  leur  confufion. 
Trop  heureux  les  humains,  dont  les  âmes  dociles 
Se  livrent  mollement  aux  pallions  tranquiles/ 
Ma  vie  eft  un  orage  ;  &  dans  les  flots  plongé  , 
Je  me  plais  dans  l'abîme  où  je  fuis  fubmergé. 
Rien  ne  me  changera  ,  rien  ne  pourra  m'abattre. 

M  E  N  D  O  S  E. 

Mon  prince  ,  à  vos    côtés  vous   m'avez   vu   com- 
battre , 
Vous  m'y  verrez  mourir.  Mais  portez  vos  regards 
Sur  ces  gouffres  profonds  ouverts  de  toutes  parts  5 
Voyez  de  vos  rivaux  la  fatale  induftrie  , 
Par  des  bruits  menfongers  féduifant  la  patrie  , 
S'appliquant  fans  relâche  à  vous  rendre  odieux, 
Tromper  l'Europe  entière ,    &    croire    armer   les 

ci  eux  , 
Des  fuperftitions  faire  parler  l'idole  , 
Vous  potirfuivre  à  Paris ,  vous  perdre  au  capitole  ; 
Et  par  le  feui  mépris  vous  avez  repoufi'é 
Tous  ces  traits  qu'on  vous  lance    &    qui  vous  ont 

blcfle  ! 
Vous  laiiï'ez  l'impotture  ,  attaquant  votre  gloire, 
Jufques  dans  l'avenir  flétrir  votre  mémoire! 

DOM     PEDRE. 
Ah  1  dure  iniquité  des  jugemens  humains  ! 
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Fantômes  élevés  par  des  caprices  vains  ! 
J'ai  dédaigné  toujours  votre  vile  fumée  ; 
Je  foule  aux  pieds  Terreur  qui  fait  la  renommée* 
On  ne  m'a  vu  jamais  fatiguer  mes  efprits 
A  chercher  un  fuffrage  à  Rome  ou  dans  Paris. 
J'ai  vaincu  ,  j'ai  bravé  la  rumeur  populaire  : 
Je  ne  me  fens  point  né  pour  flatter  le  vulgaire. 
Ou  tombons  ,  ou  régnons.  L'heureux  eft  refpe&é; 
Le  vainqueur  devient  cher  à  la  poftérité  , 
Et  les  infortunés  font  condamnés  par  elle. 
Rome  de  Tranftamare  embrafle   la  querelle  ; 
Rome  fera  pour  moi  quand  j'aurai  combattu  ; 
Quand  on  verra  ce  traître  à  mes  pieds  abattu  , 
Me  rendre  en  expirant  ma  puiilance  ufurpée. 
Je  ne  veux  plus  de  droit  que  ceux  de  mon  épie.  — ■ 
Mais  quel  jour!  Leonore!  —  Il    devoit  être   heu- 
reux. 
Pour  fon  couronnement  quel  appareil  affreux! 
Que  ce  triomphe  ,  hélas  ,  peut  devenir  horrible  * 
Je  me  faifais  ,  cruelle ,  un  plaifir  trop  fenfible 
De  détruire  un  rival  au  fond  de  votre  cœur, 
C'eft-là  que  j'afpirais  à  régner  en  vainqueur. 
On  m'ofe  difputer  mon  trône  &  Léonore  ! 
Allons  ,  ils  font  à  moi  ;  je  les  poflféde  encore» 


* 
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SCENE    V  I. 

DOM    PEBRE  ,    MENDOSE  ,    ALVARE. 

ALVARE, 

J  J  E  fénat  Caftillan  vous  demande.  Seigneur. 

DOMPEDRE. 
Il  me  demande  ?  moi  ! 

ALVARE 

Nous  attendons  l'honneur 
De  vous  voir  prefider  à  l'augufte  afl'emblée 
Par  qui  l'Efpagne   enfin   fe  verra  mieux  réglée. 
Le  prince  votre  frère  a  déjà  préparé 
L'édit  qui  fous  vos  yeux  doit  être  déclaré. 

DOM    PEÛRE. 
Qui  !  mon  frère  ! 

ALVARE. 
Au  fénat  que  faut-il  que  j'annonce? 
DOM    P  E  D  R  E. 
Je  fuis  fon  roi.  Sortez  —  &  voilà  ma  répo»fe, 

ALVARE. 
Vous  apprendrez  la  leur. 
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SCENE    VII. 

DOM   PEDRE,   MENDOSE,  fuite. 
DOM    P  E  D  RE  ,  à  fa  fuite. 


E 


H  bien ,  vous  le  voyez  , 
Les  ordres  de  mes  rois  me  font  lignifiés , 
Tranftamare    les    figue  ,    il    commande  ,    il    eft 

maître  ; 
On  me  traite  en  fujet!  —je  ferai  fait  pour  l'être, 
Pour  fervir  enchaîné  ,  fi  le  même  moment 
Qui  voit  de  tels  affronts ,  ne  voit  leur  châtiment. 

(  à  Moncade»  ) 

Chef  de    ma  garde*,  à  moi!  —  je    connais   ton 

audace  , 
Serviras-tu  ton  roi ,  qu'on  trahit  ,  qu'on  menace  , 
Qu'on  ofe  méprifer  ? 

M  O  N  C  A  D  E. 

•  Comme  vous  jj'efl  rougis 

filon  cœur  eft  indigné.  Commandez  ,  j'obéis. 

DOM    PEDRE. 

Ne  ménagonsplus  rien;  fais  fiaifir  Tranftamare, 
Et  le  perfide  Àlmède  &.  l'infolent  Alvare. 
Tu  feras  foucenu.  Mes  valeureux  foldats 
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Aux  portes  de  Tolède  avancent  à  grands  pas. 
Etonnons  par   ce   coup  ces  graves  téméraires 
Qui  détruifent  l'Efpagne  &  s'en  difent  les  pères. 
Leur  fiége  eft-il   un  temple  ?   Et    grâce    aux   pré- 
jugés, 
Eft  ce  le  capitole  où  les  rois  font  jugés  ? 
Nous  verrons  aujourd'hui  leur  audace  abaifiee. 
Va,  d'autres  intérêts  occupent  ma  penfée.' 
Exécute  mon  ordre  au  milieu  du  fénat, 
Où  le  traître  à  préfent  règne  avec  tant  d'éclat. 

M  O  N  C  A  D  E. 

Cette  entreprife  eft  jufte  ,  aufli  bien  que  hardie; 
Et  je  vais  l'accomplir  au  péril  de  ma  vie. 
Mais   craignez  de  vous  perdre. 

DOM    PEDRE. 

A  ce  point  confondu, 
Si  je  ne  rifque  tout ,  crois-moi ,  tout  eft  perdu. 

M  E  N  D  O  S  E. 

Arrêtez  un  moment—  daignez  fonger  encore 
Que  vous  bravez  des  loix  qu'à  Tolède  on  adore. 

DOM    PEDRE. 
Moi!  je  refpe&erais  ces  gothiques  ramas 
De  privilèges  vains  que  je  ne  connais  pas  ! 
Eternels  alimens  de  troubles  ,  de  fcandales  , 
Que  l'on   ofe  appeller  nos  loix  fondamentales  * 
Ces  tyrans  féodaux,  ces  barons  fourcilleux,    . 
Sous  leur  ruftiques  toits  indignes  orgueilleux, 
Tous  ces  nobles  nouveaux ,  ce  fénat  anarchique 
Erigeant  la  licence  en  liberté  publique  , 
Ces  états  défunis  dans  leurs  vaftes  projet 
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Sous  les  débris  du  trône  écrafant  les  fujets  ! 
Ils  aiment  Tranftamare  ,  ils  flattant  fon  audace  : 
Ils  voudraient  ^opprimer,  s'il  régnait  en  ma  place. 
Je  les  punirai  tous.  Les  armes  d'un  iénat 
N'ont    pas    beaucoup    de    force    en   un  jour    de 
combat. 

M  E  N  D   O  S   E. 
Souvent  îefanatifme  infpire  un  grand  courage» 

DOM     PEDRE. 
Ah!  l'honneur  &.  l'amour  en  donnent  davantage. 


Fin  du  fécond  A6îe. 
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ACTE    III. 


SCENE    PREMIERE. 

DOM    PEDRE,    MENDOSE. 
MENDOSE. 

JL  L  eft  entre  vos  mains  furpris  Se  défarmé. 

Difpoiez  de  ce  tigre  avec  peine  enfermé  , 

Prêt  à  dévorer  tout  fi  Ton   briie  fa  chaîne. 

Des  grands  de  la   Caftille  une  troupe  hautaine 

Raiïemble  avec  éclat  ce  cortège  nombreux 

D'écuyers,  de  vaflaux  qu'ils  traînent  après  eux  , 

Reftes  encor  puîiians  de  cette  barbarie 

Qui  vint  des  flancs    du   nord   inonder  ma  patrie» 

Ils  fe  font  réunis  à  ce  grand  tribunal 

Qui  penfe  que   leur   prince  eft  au  plus  leur  égal; 

ïls  foulçvent    Tolède  à  leur  voix  trop  docile. 

DOM     PEDRE. 
Je  le  fais.  — Mes  foldats  foin  enfin  dans  la  ville. 
Tome  X.    •  X 
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M  E  N  D  O  S  E. 
Le  tonnerre  à  la  main  nous  pouvons  l'embrafer  » 
Frapper  les  citoyens  ,  mais  non  les  appaife'r. 
Animé  paries  grands,  tout  un  peuple  en  allarmes, 
Porte  aux  murs  du  palais    des    flambeaux    &    des 

armes  *, 
Jufqu'en  votre  maifon  je  vois  autour  de   vous 
Des  courtifans  ingrats  vous  fervant  à  genoux, 
Mais  fervant  encor  plus  la  cabale  des  traîtres , 
Préférer  Tranftamare  au  pur  fang  de  leurs  maîtres , 
La  trifte  vérité  ne  peut  fe  déguifer. 
DOM     PEDRE. 
J'aime  qu'on  me  la  dife  ,  &  fais  la  méprifer. 
Que  m'importent  ces  flots  dont  l'inutile  rage 
Se  diffipe  en  grondant  &  fe  brife  au  rivage  ? 
Que  m'importent  ces  cris  des  vulgaires  humains  ? 
La  feule  Léonore  eft  tout  ce  que  je  crains. 
Léonore  !  —  crois-tu  que  fon   ame  offenfée^ 
Rendue  à  mon  amour  ait  pu  dans   fa  penfée, 
■Etouffer  pour  jamais  le  cuifant  fouvenir 
D'un  affront ,  dont  fa  haine  aurait  dû  me  punir? 

M  E  N  D  O  S  E. 
Vous  l'avez  afiez  vu  ,  fon  retour  eft  fineère. 

DOM     PEDRE. 
Son  ingénuité  qui  dut  toujours  me  plaire  , 
Laine  échapper  des  traits  d'une  mâle  fierté 
Qui  joint  un  grand  courage  à  fa  (implicite. 

M  E  N  D  O  S  E. 
Sa  conduite  envers  vous  était  d'une  ame  pure. 
Yertueufe  fans  art  ,  ignorant  l'impofture , 
foulant  que  ce  grand  jour  fkt  jia  jojtf  d«  bien- 
faits f 
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Au  foin    de  la  âifcorde  elle  a   cherché  la   paix. 
Ce  cœur  qui  ri'eft  pas  né  pour  des  temps    fi   cou- 
pables , 
Se  figurait  des  biens  qui  font  impraticables  ; 
Sa  vertu  la  trompait.  Je  vois  avec  douleur 
Que  tout  corrompt  ici  votre  commun  bonheur. 
Quel  parti  prenez-vous  ,  &  que  devra-t-on  faire 
De  cet  inébranlable  &  terrible  adverfaire 
Qui  dans  fa  prifon  même  ofe  encor  vous  braver  ? 
D  O  M     PEDRE, 

Léonore  !  —  à  ce  point  as-tu  fu  captiver 

Un  cœur  fi  détrompé  ,  fi  las  de  tant  de.  chaînes  , 

Dont  le  poids  trop    chéri    fit   ma    honte    Se   mes 

peines  ! 
J'abjurais  les   amours  &  leurs   folles  erreurs. 
Quoi  !    dans    ces    jours    de    fang    &    parmi  tant 

d'horreurs 
Cette  candeur  naïve  &  fa  noble  innocence, 
Sur  mon  ame   étonnée   ont  donc  plus  de  puifiànce 
Que  n'en  eurent  jamais  ces  fatales  beautés 
Qui  fubjuguaient  mes  fens  de  leurs  fers  enchantés  ; 
Et  des  ff dilatons  déployant  l'artifice 
Egaraient  ma  ralfon  foumife  à  leur  caprice  ! 
Padille  m'enchaînait  &  me  rendait  cruel  ; 
Four  venger  fes  appas   je    devins  criminel; 
Ces  temps  étaient    affreux.  Léonore   adorée 
M'infpire  une  vertu  que  j'avais  ignorée. 
Elle 'grave  en  mon  cœur,  heureux   de  lui  céder, 
Tout  ce  que  tu  m'as   dit   fans  me  perfuader. 
Je  crois  entendre  un   dieu  qui  s'explique  par  elle  ;. 
Et  fbri  ame  à  mes  Cqiis  donne  une  ame  nouvelle, 

X  2 
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M  E  N  D  O  S  E. 
Si  vous  aviez  plutôt  formé  ces  chaftes   nœuds  , 
VoTe  règne  fans  doute  eût  été  plus  heureux. 
On  a  vu  quelquefois  par  des   vertus  tranquilles 
Une    reine  écarter  les  oifcordes  civiles. 
Padille  te<  fit  naître  -,  St  j'oie  préfumer 
Qu^  Léonore  feule  aurait  pu  ks  calmer. 
C'eft  Dom  Pédre,  c'eft  vous,  &  non  le  roi  qu'elle 

aime. 
Les  autres  n'ont  chéri  que  la  grandeur  fuprême. 
EMe   revient  vers  vous  ,  &.   je    cours  de  ce  pas 
Contenir  fi  je  pins  ie  peuple  &  les  foldats  5 
A  vos  ordres  facrés  toujours  prêt  à  me  rendre. 

DOM    P  Ë  D  R  E. 
Je  te  joindrai  bientôt,  cher  ami ,  va  m'attendre. 


SCENE    II. 

DOM    PEDRE,    L  E  O  N  O  R  E. 
DOM    PEDRE. 

\    Ou*  pardonna  tnfiiî  \  vos   maiui   daignent 

orner 

Ce  feeptre  que  l'Efpagne  avait  dû  vous  ùa\nert 
Compagne    de    mes    jours  ,    trop   orageux  ,    trop 

fembres  , 
Vous  feule  éclaircirez  îa  noirceur  de  leurs  ombres. 
Les  farouches  efprits  que  je  n'ai  pu  gagner  , 
lia/jïoiit  moins    Pom  ?qiq  en  vous  voyant  régner. 
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Dans  ces  cœurs   foulevés  ,  dans  celui  de  leur  maître 
Le  calme  qui  nous  fuit  pourra   bientôt  renaître. 
Te  fuis  loin  maintenant  d'offrir  à  vos  defirs 
D'une  brillante  cour  la  pompe  &  les  pkifirs  ; 
Vous   ne  les    cherchez   pas.  Le  trône    où   je  vous 

place 
Eft   entouré  du  crime  ,  afîiëgé    par  l'audace; 
Mais  s'il  touche   à  fa  chute  il    fera   relevé, 
Et  dans  un   fang    impur  lieureufemer.t  lavé  , 
Ecrafant  fous  vos   pieds  la  ligue  terrafieY.  , 
Il  reprendra   par  vous  fa  fplendeur  éclipfée. 

L  E   O  N  O  R  E.. 

Vous  connaifièz  mon  cœur  ,  il  n'a  rien  de   caché, 
Lorfque  j'ai  vu  le  votre  à  la  fin  détaché 
Des  indignes  objets  de  votre  amoi  r  volage  , 
J'ai  fans  peine  à  mon  prince  offert    un    pur  hom«* 

mage, 
Vainement  votre  père  expirant  dans  mes  bras 
Et  prétendant  régner  au-delà  du  trépas  , 
Pour  fon  fils  Tranrtamare  aveugle  en  fa  tendre/Te, 
Avait  en  fa  faveur  exigé   ma   promeiie. 
Bientôt  par  ma  raifon  fou  ordre  fut  trahi  ; 
Et  plus  je  vous  ai  vu  ,  plus  j'ai  mal  obéi. 
Enfin,  j'aimai  Dom  Pèdre  en  fuyant  fa  couronne*, 
Et  je  ne  penfe  pas  que  fou    cœur   me    foupçonne 
D'avoir  pu  defirer  cette  trifte    grandeur, 
Qui  fans  vous  aujourd'hui  ne  me  ferait  qu'horreur. 
Mais  fi  de  mon  hymen  la  fête  différée  , 
Si  je  ne  règne  pas  ,  je  fuis  déshonorée. 
Vous  pouvez  ,  par  mépris  pour  la  commune  erreur. 
Braver  la  voix  publique  :  &  je  la  crains  ,  feignent 

•      X-3, 
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Je  veux    qu'on    me   refpeôe  ,  &  qu'après  vos  fai- 

•     bleflès 
On  ne  me  compte  pas   au  rang  de  vos  maîtrefi'es. 
Ma  gloire  s'en  irrite  :  &  dans  ces  triftes  jours, 
La  retraite  ,  ou  le  trône  était  mon  feul  recours. 
Votre  époufe  à  vos  yeux  fe   fent  trop   outragée. 

DOM     PEDRE. 
Avant  la  fin  du  jour  vous  en   ferez  vengée. 

L  E  O  N  O  R  E. 
Je  ne  prétends  pas  l'être.  Ecoutez  feulement 
Tous  les  juftes  fujets  de  mon  refïentiment. 
J'ai  peu  du  cœur  humain  la  fatale  feience; 
Mais  j'ouvre  enfin  les  yeux.    Ma    prompte    expé- 
rience , 
M'apprend  ce  qu'on  éprouve  à  la  fuite  des  rois. 
Je  vois  comme    on   s'empreife   à    condamner  leur 

choix. 
On  aceufe  de  tout  •quiconque  a  pu  leur  plairt. 
De  l'eftrade  des  grands  descendant  au  vulgaire, 
Le  menfonge  fans  frein  .  fans  pudeur  ,  fans  raifon, 
S'accroît  de  bouche  en  bouche  &  s'enfle  de  poifon. 
C'eft  moi ,  fi  l'on  en  croit  votie  cour  téméraire  , 
C'eft  moi   dont  l'artifice  a  perdu  votre  frère  , 
C'eft   moi  qui  l'ai  plongé  dans  la  captivité, 
Pour  garder  ma  conquête  avec    impunité. 
Vous  dirai-je  encor  plus?  une  troupe  effrénée, 
Qui  devrait  fouhaiter  ,  bénir  mon  hyménée, 
D'une  voix  menfongère  infulte  à  nos  amours; 
Mon  oreille  a  frémi  de    leurs   affreux  difeours. 
Je  vois  lancer  fur  vous  des   regards  de  colère. 
On  détefte  le  roi  qu'on  dût  chérir  en  père. 
Pouvea-vous  endurer  tant  d'horribles  clameurs  , 
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De  menace,  de  cris ,  &  fur-tout  tant  de  pleurs? 
Pour  la  dernière  fois  écartez  de.  ma  vue 
Ce  fpeôacle  odieux  qui  m'indigne  &  me  tue. 
Faut-il  parler  mes  jours  à  gémir,  à  trembler? 
Détournez  ces  fléaux  unis  pour  m'accabler. 
Il  en  eft  encor  temps.  Le  Caftillan  rebelle, 
Pour  peu  qu'il  foit  flatté  ,  par  orgueil  eft  fidèle. 
Ah!  fi  vous  oppofiez  au  glaive   des  Français 
Le  plus  beau  bouclier,  l'amour  de  vos  fujets  ! 
En  fpe&acîe  à  FEfpagne ,  en  butte  à  tant  d'envie? 
Je  ne  puis  foupporter  l'horreur  d'être  haïe. 
Je  crains  en  vous  parlant  de  réveiller  en  vous 
L'afrYeufe  impreflion  d'un  fentiment  jaloux. 
Je     puis    aller   trop    loin  ,    je  m'emporte  ,  maïs 

j'aime. 
Confultez  votre  gloire  ,  &  jugez-vous  vous-même* 

DO    VI    PEDRE. 
J'ai  pefé  chaque  mot ,  &  je  prends  mon  parti. 

(  à  fa  fuite.  ) 
Déchaînez  Tranftamare  ,  &  qu'on  l'amène  ici. 

L   E  O  N  O  R  E. 
Prenez  garde ,  cher  prince.  Arrêtez  —  fa  préfence? 
Peut  vous  porter  encore  à  trop  de  violence. 
Craignez. 

DOM     PEDRE. 
C'eft  trop  de  crainte  ;  &  vous  vous  abufez. 
L  E  O  N  O  R  E. 
J'en  reiïens ,  il  eft  vrai.  —  C'eft  vous  qui  la  caufea» 
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SCENE     I  I  I. 

DOM  PEDRE  ,  LEONORE  ,  TRANSTAMARE  , 
Suite-. 

DOM     PEDRE. 

jtjL'Pprochè  malheureux,  dont  la  rage  ennemie 
Attaqua  tant  de  fois  mon  honneur  &  ma  vie. 
Efclave  des  Français  qui  t'es  cru  mon  égal  3 
Audacieux  amant  qui  t'es  cru  mon  rival, 
Ton  oeil  fe  baifîe  enfin  ,  ta  fierté  me  redoute; 
Tu  mérites  la  mort ,  tu  l'attends  —  mais  écoute. 

Tu  connois  cet  ufage  en  Efpagne  établi  , 
Qu'aucun  roi  de  mon  fang  n'ofe  mettre  en  oubli. 
A  Ton  couronnement  une  nouvelle  reine 
Oppofant  fa  clémence  à   la  juftice  humaine. 
Peut  fauver  à  fon  gré  l'un  de  ces   criminels  , 
Que  pour  être  en  exemple  au  refte  des  mortels,; 
L'équité  vengerefle  au  iupplice  abandonne. 
¥oici  ta  reine  enfin. 

TRANSTAMARE. 
Léonore  ! 
DOM     PEDRE. 

Elle  ordonne. 
Que  malgré  tes  forfaits,  malgré  toutes  les  loix9, 
Et  malgré  l'intérêt  des  peuples  Se  des  rois, 
Ton  monarque  outragé  daigne  te  laifîer  vivre» 
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J'y  confens.  — —  Vous  ,  foldats ,  foyer  prêts  à  le 

fuivre. 
Vous  conduirez  Ces  pas  dès  ce  même  moment  , 
Jufqu'aux  lieux  defïinés  pour  fou   banniiîèment. 
Veillez     toujours    fur    lui  ,     mais    fans    lui     faire 

outrage  ; 
Sans  me  faire  rougir  de  mon  jufte  avantage, 
Tout  indigne  qu'il  eft  du  fang  dont  il  eft  né  , 
Ménagez  de  mon  uère  v.n  refre  infortuné.  — » 
En  eft-ce  allez  ,  Madame  ,  étes-vous  fatisfaite? 

L  E  O  N  O  R  E. 
îl  faudra  qu'à' vos  pieds  ce  fier  fénat  fe  jette. 
Continue*  ,  Seigneur,  a  mêler  hs-ntement 
Une  fage  clémence *  au  jufte  châtiment» 
Le  fénat  apprendra  bientôt  à  vous  connaître > 
Il  faura  révère»  ,  &  même  aimer  un  maître. 
Vous  le  verres  tomber  aux  genoux  de  fon  roi. 

TRANSTAMARE. 

Léonore  ,  ou  vous  trompe  ;  &  le  fénat  &  moi 
Nous  ne  descendons  point  encore  à  ets  bafi'efles* 
Vous  pouvez  d'un  tyran  ménageant  les  ternît  cuis  > 
Céder  à  cet  éclat  fi  trompeur  &  fi  vain  , 
D'un  feeptra  malheureux  qui  tombe  de  fa  maiu* 
11  peut  dans  les  débris  d'un  refte  de  puiiVanee 
M'infulter  un  moment  par  fa  faufte  clémence» 
Me  bannir  d'un  palais  qui   peut-être  aujourd'hui 
Va  fe  voir  habité  par  d'autres  que  par  lui* 
Il    a   dû    fe   hâter.  Jouiriez  *  inf  délie, 
D'un  moment  de  grandeur  où  le  fort  vous  appelle» 
Cet  éclair  vous  aveugle  ,  il  paiïe  ,  il  vous  conduit 
Dans  le  fond  de  l'abîme  où  votre  erreur  vous  fui  ta 
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D  O  M     P  E  D    R  E. 
Qu'on  le    remène  ,  allez  ;  qu'il  parte    Se  qu'on   le 
fuive. 


.    S  G  E  N  E    IV. 

DOM   PEDRE  ,    LEONORE  ,    MONCADE, 
TRANSTAMARE,    Suite. 

M  O  N  C  AD  E. 

J^Eigneur,  en  ce  moment,   Guefclin  lui-même 
arrive. 

LEONORE. 
O  Ciel  ! 

TRANSTAMARE  ,   en  fe    retournant    vers   Dcm 
Pedre. 
Je  fuis  vengé  plutôt  que  tu  ne  crois. 
Va  ,.  je  ne  compte  plus  Dom  Pèdre  au  rang  des 
rois. 
Frappe  avant  de  tomber,  verfe  le  fang  d'un  frère. 
Tu  n'as  que  cet  initant  pour  fervir  ta  colère. 
Ton  heure  approche,  frappe.  Oies-tu?     ! 
DOM     PEDRE. 

C'eft  envaîn 
Que  tu  cherches  l'honneur  de  péri-  de   ma  main. 
Tu  n'en  étais  pas  digne  ,  &   ton   delHn  s'apprête  ;, 
C'eft.  le  glaive   des  ioix  que  je  tiens  fur  ta  tête. 
(  On  emmené  Tranflamare»  )  (  à  Moncadc.  ) 
Qu'on  l'entraîne. Et  Guefclin  I 
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M  O  N  C  A  D  E. 

Il  eit   près  des  remparts 
Le  peuple  impatient  vole  à  fes  étendards. 
Il  invoque  Guefclin   comme  un  dieu  tutelaire. 

L  E  O  N  O  R  E. 

Quoi  !  je  vous  implorais  pour  votre  indigne  frère  ï 
Mes  l'oins  trop  imprudens  vouloient  vous  réunir1. 
Je  devais  vous  prier  ,  Seigneur  ,  de  le   punir. 
Que  faire  ,  cher  époux,  dans  ce  péril  extrême? 

DOM     PEDRE. 

Que  faire  !  le  braver,  couronner  ce  que  j'aime, 
Marcher  aux  ennemis  ,  &  dès  ce  même  jonr 
Au  prix  de  tout  mon  fang  mériter  votre  amour. 

M  O  N  C  A  D  E. 
Un  Chevalier  Français  en  ces  murs  le  devance, 
Et  pour  fon  général  il  demande  audience.         i 

DOM     PEDRE. 
Cet  offre  me  furprend  ,  je  ne  puis  le  celer, 
Quoi  !  lors  qu'il  faut  combattre  ,  un  Français  veut 

parler? 

M  O  N  C  A  D  E. 
Il  eft  ambarTadeur  &  général  d'armée. 

DOM     PEDRE. 
Si  j'en  crois  tous    les   bruits   dont    l'Efpagne  eft 

femée  , 
Il  eft  plus  fier  qu'habile  ;  &  dans  cet  entretien , 
L'orgueil  de  ce  Breton  pourroit  choquer  le  mien. 
Je  connais  fa  valeur  ,  &  j'en  prends  peu  d'allarmes. 
En  Caftille  avec  lui  j'ai  mefuré  mes  armes. 
Il  doit  s'en  fouvenir ,  mais  puifqu'il  veut  me  voir^ 
1$  fuis  prêt  eu  tous  îernps  à  le  bien  recevoir, 
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Soit  au  palais   des    rois  ,  foit    aux    champs   de   la 
gloire. 

(  à  Léonore*  ) 
Enfin  je  vais  chercher  la  mort  ou  la  vi&oire  : 
Mais  ,  avant  le  combat  ,  hâtez-vous  d'accepter 
Le  bandeau  qu'après  moi  votre  front  doit    porter. 
Je  pouvais,  j'aurais  dû  ,  dans  cette  augufte  fête, 
De  mon'  lâche  ennemi  vous  préfenterla  tête  *, 
Sur  fon  corps  tout  fanglant  recevoir  votre  main  ; 
ÎVlais  je  ne  ferai  pas  ce  Dom  Pèdre  inhumain  , 
Dont  on  croit  pour  jamais  flétrir  la  renommée  ; 
Et  du  pied  de  l'autel  je  voie  à  mon  armée , 
Montrer  aux  nations  que  j'ai  fu    mériter. 
Ce  trône  &  cette  main  qu'on  m'ofe  difputer. 

Fin  du   troifieme  ÂÛe. 
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ACTE    IV. 


SCENE    PREMIERE. 

DO     :    PEDRE,   MENDOSE. 
M  E  N  D  O   S  E. 

V^/  U  o  i  !    vous    vous    expofiez    à    ce   nouveau 

danger  ? 
Qttoi  !    Dom    Pédre ,    autrefois    fi    prompt   à   £• 

venger , 
De  ce  grand  ennemi  n'a  pas  profcrit  la  tête/ 
DOM    PEDRE. 
Léonore  a  parlé  ,  ma  vengeance  s'arrête. 
Elle  n'a  pas  voulu  qu'aux  marches  de  l'autel 
Notre  hymen  fût  fouillé  du  fang  d'un  criminel. 
Sans  elle  ,  cher  ami ,  j'aurais  été  barbare, 
J'aurais  de  ma  main  même  immolé   Tranftamare  ; 
Je  l'aurais  dû.  —  N'importe. 

MENDOSE. 

Et  voilà  ces  Fratiçaîi 
Tome  X.  Y 
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Dont  le  premier  exploit  &  le  premier  fuccès 
Sont  de  vous  enlever,  par  un  fanglant  outrage  , 
Ce  prifonnier  d'état  qui  vous  fervait  d'otage. 
Jugez  de  quel  efpoir   le  fénat  eft  flatté  , 
Comme  il  eft  infolent  avec  fécurité  , 
Comme  au  nom  de  Guefclin  fa  voix  impérieufe 
Conduit  d'un  peuple  vain  la  fougue  impétueufe  I 
Tandis  que  Léonore  a  du  bandeau  royal 
(  Préfent  fi  digne  d'elle  ,  &  peut-être  fatal.  ) 
Orné  fon  front  modefte  où  la  vertu  réfide  , 
D'arrogans  fa&ieux  une  troupe  perfide 
Abjurait  votre  Empire  ,  &  prefque  fous   vos  yeux 
Elevait  Tranftamare  au  rang  de  vos  aïeux. 
A  peine  ce  Guefclin  touchait  à  nos  rivages, 
Tous  les   grands  à  l'envi  lui   portant  leurs   hom- 
mages , 
Accouroient  dans  fon  camp ,  le  nommaient  à  grands 

cris 
L'ange  de  la  Caftille  envoyé  de  Paris. 
Il  commande,  il  s'érige  un  tribunal  faprême  , 
Où  lui  fcul  va  juger  la  Caftille  &  vous-même. 
Scipion  fut  moins  fier  &  moins  audacieux , 
Quand  il  nous  apporta  fes  aigles  &  fes  dieux. 
Mais  ce  qui   me    furprend  ,    c'eft  qu'agiflant  et 

maître  , 
Il  prétende  appaifer  les   troubles  qu'il  fait  naître  ; 
Qu'il  vienne  en  ce  palais  vous  ayant  infulté, 
Et  qu'armé  contre  vous  il  propofe  un  traité. 

DÔM    PEDRE. 
Il  ne  fait  qu'obéir  au  roi  qui  me  renvoie. 
L'orgueil  de  ce  Guefclin  le  montre  &  fe  déploie 
Comme  un  reffort  puiflant ,  avec  art  préparé  , 
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Qu'un  maître  induftrieux  fait  mouvoir  à  fon  gré. 
Dans  l'Europe  aujourd'hui  tu  lais   comme   ©n  les 

nomme  ; 
CharJe  a  le  nom  de  fage,   &,    Guefclin    de    graffld 

homme. 
Et  qui  fuis-je  auprès    d'eux,    moi  ,    qui    fus   leur 

vainqueur  ? 
Je  pourrais  des  Français  punir  PambaiYadeur , 
Qui  m'ofant  outrager,  à  ma  foi  fe  confie. 
Plus  d'un  roi  s'eft  vengé  par  une  perfidie  *, 
Et  les  fuccès  heureux  de  ces  grands  coups  d'état 
Souvent  à  leurs  auteurs  ont  donné  quelque  éclat. 
Leurs  flatteurs  out  vanté  cette  infâme  prudence  : 
Ami ,  je  ne  veux  point  d'une    telle  vengeance, 

Crans  mes  emportemens  &.  dans  mes   pallions 
e  refpe&e  plus  qu'eux  les  droits  des  nations. 
J'ai  déjà  fur  Guefclin  ce  premier  avantage; 
Et  nous  verrons  bientôt  s'il  l'emporte  en  courage. 
Un  Français  peut  rce  vaincre  ,  &  non  m'humUier* 
Je  fuis  roi  ,  cher  ami  ;  mais  je  fuis  Chevalier  ; 
Et  fi  la  politique  eft  Part  que  je   méprife  , 
On  rendra  pour  le  moins  juftice  à  ma  franchife. 
Mais  fur-tout  Léonore  eft-elle   en  fureté  ? 

M  E  N   D  O  S  E. 
Vous  avez  donné  l'ordre,  il  eft  exécuté  ; 
La  garde  Caftiîlane  eft  rangée  auprès  d'elle, 
Prête  à  fondre  avec  moi  fur  le  parti  rebelle. 
Aux  portes  du  palais  les  Africains  placés  , 
,En  défendent  l'approche  aux  mutins  difperfés. 
Vos  foldats  font  poftés  dans  la  ville  fanglante , 
Toute   Tarmée   enfin  frémit  impatiente  , 
Deraande  le  combat,  brûle  d«  vous  venger 

y  2 


i$6  DOMPEDRE, 

Du  lâche  Tranftamare  &  du  fier  étranger* 

D  O  M    PEDRE, 
Je  n'at  peint  envoyé  Tranflamare  au  fuppiice  ?  —• 
Mon  épée  eft  plus  noble  Et  m'en  fera  juftice. 
Sous  les  yeux  de  Gueiclin  Je  vais  le  prévenir. 
Va,    c'eft  dans   les    combats    qu'il   eft   beau  de 

punir»  — — 
Je  reg  ette,  il  eft  vrai ,  dans  cette  jufte  guerre, 
Le  généreux  appui  du  héros  d'Agteterre, 
Du  vainqaeur   de  deux   rois,  qui  meurt,   8c  qui 

gémit, 
Après  tant  de  combats ,  d'expirer  dans  fon  lit. 
C'eût  été  pour  ma  gloire    un    moment  plein   de 

charmes 
De  le  revoir  ici  compagnon  de  mes  armes. 
Je    pleure  ce  grand  homme ,  &  Dom  Pèdre    au- 
jourd'hui , 
Heureux  ou  malheureux ,  fera  digne  de  lui*  *— 

Mais  je  vois  s'avancer  une  foule  étrangère  , 
Qui  fe  joint    fous    mes    yeux    aux    drapeaux   de 

l'Ibère , 
Et  qui  me  femble  annoncer  un  miniftre  de  paix. 
C'eft  Guefciin  qui  s'avance  au  gré  de  mes  fouhaits. 
Ami  ,  près  de  ton  roi  prends  la  première  place; 
Voyons  quelle  eft  ioii  offre  &  quelle  eft  fou  audace. 
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SCENE    IL 

BCM  PEDRE  9fe  place  fur  fou  trône  MENDOSE 
à  côté  de  lui  avec  quelques  grands  d'Efpagne  ; 
GUESCLIN  ,  après  avoir  falué  le  roi  qui  Je  lève  , 
s\i£ied  vis-à-vis  de  lui.  Les  gardes  fent  derrière 
h  trône  du  roi  >  &  des  officiers  Français  derrière 
la  chaifs  de  Guefclin, 

G  U  E  S  C  L  I  N. 

O  ïrc  ,  avec  fureté  je  me  préfente  à  vous  , 

Au  nom  du  roi  puifi'ant,  de  fon  humeur  jaloux , 

Qui  d'un  vafte  royaume  eft  aujourd'hui  le  père  , 

Qui  l'eit  de  fes  voifins  ,  qui  Peft  de  votre  frère, 

Et  dont  la  généreufe  &  prudente  équité 

N'a  fait  verfer  de  fan  g  que  par  nécefiité. 

J'apporte    au    nom    de    Charle    ou    la  paix  ou  la 

guerre  : 
Faut-il  snfaaglanter  ,  faut-il  calmer  la  terre? 
C'eft  à  vous  de  choifir.  Je  viens  prendre  vos  loix, 

DOM     PEDRE. 
Vous  même  expliquez-vous,  déterminez  mon  choix. 
JVlais  dans  votre  conduite  on  pourrait  méconnaître 
Cette  rare  équité  de  votre  augufte  maître  , 
Qui  ,  fans  m'en  avertir  ,  dévaftant  mes  états  , 
Me  demande  la  paix  par  vingt  mille  foldats. 
Sont-ce    là   les    traités    qu'à    Vincenne    on    pré- 
pare ?  — 
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i$%         DOM    FERRE, 

(  11  fi  lève  ,  Gue filin  fi  levé    aujfî.  ) 
De  quel  droit  ofez  vous  m'enlever  Tranftamare? 

G  U  E  S  C  L  I  N. 
Du  droit  que  vous  aviez  de  changer  de   fers. 
Vous  l'avez  opprimé  ,  Seigneur  ,  &  je  le  fers. 

DOM    P  E  D  R  E. 
De  tous  nos  différends  vous  êtes  donc  l'arbitre.  \ 

GUES  CL  I  N. 
Mon  roi  l'eft. 

DOM    PEDRE. 
Je  voudrais  qu'il  méritât  ce  titre. 
Mais  vous ,  qui  vous  fait  juge    entre    mon   peuple; 
&  moi? 

G  U  E  S  C  L  I  N. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  votre  allié  ,  mon  roi , 
Que  votre  père  Alphonfe  ,  en  fermant  la  paupière  , 
Chargea  d'exécuter  fa  volonté  dernière  ; 
Le   vainqueur  des  Anglais  fur  le  trône  affermi  , 
Et  quand  vous  le  voudrez  ,  en  un  mot,  votre  ami. 

DOM    PEDRE. 
De  l'amitié  deTrois  l'univers  fe  défie, 
Elle  eft  fouvent  perfide  ,  elle  eft    fouvent  trahie* 
Mais  quel  prix   y  met-il  ? 

G  U  E  S  C  L  I  N. 

La  juftice ,  Seigneur. 
DOM     PEDRE. 
Ces  grands  mots  confacrés  de  juftice  ,  d'honneur, 
Ont  des  fens  difterens  qu'on  a  peine  à  comprendre. 

G  U  E  S  C  L  I  N. 
J'en  ferai  l'interprète  ,  &  vous  allez  m'entendre. 
Rendez  à  votre- frère,  injuftement  proferit , 
Léonore  ,  &  les  biens  qu'un  père  lui  promit -, 
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Tous  fes  droits  reconnus  d'un  fénat  toujours  jufte., 
Omis  rome  confirmés  par  un  pouvoir  augufte  : 
Des  états  CaftilJans  n'ufurpez  point  les  droits j 
Pour  qu'on   vous  obéiffe  ,  obéiiïez  aux  loix  : 
C'ëft-là  ce  qu'à  ma  cour  on  déclare  équitable  ; 
Et  Cliarle  eft  à  ce  prix  votre  ami  véritable. 

D  O  M    P  E  D   R  E. 

Inftruit  de  fes  defteins  ,  &  non  pas  effrayé. 
Je  préfère  fa  haine  ,  à  fa  fa  u  fie   amitié. 
S'il  feint  de  protéger  l'enfant  de  l'adultère  , 
Le  rebelle  infolent  qu'il   appelle  mon  frère  , 
Je  fais  qu'il  n'a  donné  ces  fecours  dangereux 
Que  pour  mieux  s'agrandir   en   nous  perdant  tous- 
deux. 
Dlvifer  pour  régner  :  voilà  fa  politique. 
Mais  il  en  eft  une  autre  où  Dom  Pèdre  s'applique  ; 
G'eftde  vaincre  :  &.  Guefclin  ne  doit  pas  l'ignorer.. 
Agent  de  Tranftamare  ,  ofez-vous  déclarer 
Que  vous  lui  deftinez  la  main  de  Léonoie  ?  — 
Léonore   eft  ma  femme.  —  Apprenez  plus  encore  : 
Sachez  que  votre  roi  ,  qui  penfe  m'accabler, 
Des  fecrets  de  mon  lit  ne  doit  point  fe  mêler, 
Que  de  l'hymen  des  rois  Rome  n'eft  point  le  juge. 
Je  demeure  furpris  que  ,   pour    dernier   refuge  , 
Au  tribunal  de  Rome  on  ofe  en  appeller  , 
Et  qu'un  guerrier  Français  s'abairiè  à  m'en  parler 
Oubliez-vous  ,  Ivlonfieur,  qu'on  vous  a    vu    vous- 
même  , 
Vous  qui  me  vantez  Rome  &  fon pouvoir  fuprême -, 
Extorquer  fertrubu  ts  ,  rançonner  fes  états  , 
Et  forcer  fou  pontife  À  £ayer  vos  foldats  ï 


i6o  DOMPEDRE, 

G  U  E  S  C  L  1  N. 
On  dit  qu'en   tous   les  temps    ma   cour  a  fu  con- 
naître. 
Et  féparer  les  droits  du  monarque  &  du  prêtre  : 
Mais  ,  peu  fait  pour  toucher  ces  refîorts  délicats  , 
Je  cembats  pour  mon    prince,  &   je    ne  l'inftruis 

pas. 
Qu'on  ait  lancé  fur   vous  ce   qu'on   uomme   ana- 

thême  , 
Que  l'époufe  d'un  frère  ou  v^ous   craigne  ou  vot# 

aime  , 
Je  n'examine  point  ces  intrigues  des  cours  ; 
Ces  abus  des  autels  ,  encor  moins  vos  amours. 
Vous  ne  voyez  en  moi  qu'un  organe  fidèle 
D'un  roi  ,  Tarni  de  Rome  ,  &  qui  s'arme  pour  elle. 
On  va  verfer  îe  fang  ,  &  l'on  peut  l'épargner  : 
Fléchiflez  ,  croyez-moi  ,  û  vous  voulez  régner. 

D  O  M     P  E  D  R  E. 
J'entends;  vous  exigez  ma  prompte  déférence 
A  ces  referits  de  Rome  émanés  de  la  France. 
Charle  adore  à  genoux  ces  étonnans  décrets , 
Ou  les  foule  à  fes  pieds  fuivant  fes  intérêts  : 
L'orgueil  me  les  apporte  au  nom  de  l'artifice  ! 
Vous  m'offrez  un  pardon  ,  pouvn  que  j'obéiiYe  ï 
Ecoutez.  — -  Si  j'allais  ,  du  même  zèle  épris  , 
Envoyer  une  armée  aux  remparts  de  Paris  ; 
Si  l'un  de  mes  foldats  difait  à  votre  maître  : 
>->  Sire ,  cédez  le  trône  où  dieu  vous  a  fait  naître  : 
v  Cédez  le  digne  objet  pour  qui   feul  vous  vive-z  ? 
ii  Et  de  tous  ces  tréfors  à  vos  mains  enlevés 
»  Enrichifîez  un  traître  ,  un   fils  d'une  étrangère  , 
»  Indigne  de  la  France  ,  indigne  de  fou  père  > 
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»  f?ardez-vous  de  donner  vos  ordres  abfolus 
»  Pour  former  des  foldats  }pour  lever  àas  tributs  ; 
»  Attendez  humblement  qu'un  pontife  l'ordonne: 
»  Remettez  au  féaat  les  droits  de  la  couronne; 
»  Et  Dora  Pèdre  à  ce  prix    veut   bien  vous   pro- 
téger iu  — — — 
Votre  maître  ,  à  ce  point  fe  Tentant  outrager. 
Pourrait-il  écouter,  fans  un  peu  de  colère, 
Ce  difcours  infultant  d'un  foldat  téméraire? 

GUESCL1N, 
Je  veux  bien  avouer  que  votre  ambaiiàdeur 
S'expliquerait  fort  mal  avec  tact  d*  hauteur. 
Rien  ne  juftifierait  l'orgueil  &  l'imprudence 
De  donner  des  leçons  U  des  loix  à  la  France. 
Charie  s'en  tient,  Seigneur,  à  la  foi  des  traités. 
Songez  aux  derniers  mots  par  Alphonfe  di&és  5 
Ils  wit  rendu  mon  roi  le  tuteur  8t  le   j  ère 
De  celui  que  Dom  Pèdre  eût  dû  traiter  en  frère, 

DOM    PEDRE. 
Le  tuteur  d'un  rebelle  !  ah  l  noble  Chevalier , 
Qu'il  vous  coûte  en  fecret  de  le  jaftifier  ! 
J'en    appelle    à   vous    même ,  à  l'honneur ,  à    la 

gloire  : 
Votre  prince  cft-il  jufte  ? 

G  U  E  S  C  L  I  N, 

Un  fujet  doit  le  croire. 
Je  fuis  fou  général,.  Se  le  fers  contre  tous, 
Comme  je  fervirai  fi  j'étais  né  fous  vous. 
Je  vous  ai  déclaré  les  arrêts  qu'il  prononce  , 
le  n'y  veux  rien  changer  ,  &  j'attemfs  la  réponfe. 
Douiiez-là  fans  réferve  ;  il  faut  vous  confulter»      , 


i6i  D  O  M    PEDRE, 

Je  viens  pour  vous  combattre  ,  &.    non    pour    dif- 

puter. 
Vous  m'appeliez  foldat ,  &  je  le  fuis  fans  doute  : 
Ce    n'eft    plus    qu'en    foldat    que    Guefclin    vous 

écoute. 
Cédez  ,  ou  prononcez  votre  dernier  refus. 

D  O  M    PEDRE. 
Vous  l'aviez  dû  prévoir ,  &  n'en  doutez  plus  : 
Je  vous  refufe  tout,  excepté  mon  eftime. 
Je  confédéré  en  vous  le  guerrier  magnanime 
Qui  combat  pour  fon  roi  par  zèle  &  par  honneur; 
Mais  je  ne  puis  en  vous    fouffrir.  l'ambaJladeur , 
Portez  à  vos  Français  les  ordres  defpotiques 
De  ce  roi  renommé  parmi  les  politiques , 
Qui,  du  fond  de  Vincenne  ,  à  l'abri  des  dangers, 
Sème  en  paix  la  difcorde  entre  les  étrangers. 
Sa  fourde  ambition  ,  qu'on  appelle  prudence  , 
Croit  fur  mon  infortune  établir  fa  puiiîance. 
Il  viole  chez  moi  les  droits  des  fouverains  , 
Qu'il  a  dans  fes  états  fouteuus  par  vos  mains. 
Pour  vous  ,  noble  infiniment  de  fa  froide  injuitice, 
Vous  dont  il  acheta  le  fang  &  le  fervice , 
Vous  Chevalier  Breton  ,  qui  m'ofez  préfenter 
Un  combat  généreux  qu'il  n'oferait  tenter, 
Votre  valeur  me  plaît  ,  quoique  très-indifcrette '.; 
Mais  reifouvenez-vous  des  champs  de  Navareite. 

G  U  E  S  C  L  1  N. 
Sire  ,  le  prince  Anglais  ,  je  ne  le  puis  nier, 
Vainquit  à  Navarette  ,   &  m'y  fit  prifonnier; 
Je  ne  l'oublierai  point;  Une  telle  infortune 
A  de  meilleur^.guerriers  en  tout   temps   fut  com- 
mune ; 
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Et  je  ne  viens  ici  que  pour  la  réparer. 

DOM     PEDRE. 
Dans  les    champs  de    l'honneur    hâtez-vous  donc 

d'entrer. 
Toujours  prêt  ,    camme    vous  ,    d'en  ouvrir    la 

barrière  , 
Et  de  recommencer  cette  noble  carrière , 
Je  vous  donne  le  choix  &  des  lieux  &  du  temps. 
La  route  a  du  lafler  vos  braves  combattans. 
En  quel  jour  ,  en  quel  lieu  voulez-vous  la  bataille  *  ? 

G  U  E  S  C  L  I  N. 
Dès  ce  moment ,  feigneur ,  &  fous  cette  muraille. 
A  vous  voir  d'aflez  près  j'ai  fu  les  préparer  ; 
Et  cet  honneur  fi  grand  ne  peut  fe  différer* 

DOM    PEDRE. 
Marchons;  &  laiiîant  là  ces  difputes frivoles, 
Venez  revoir  encor   les  lances  efpagnoles. 
Mais,  jufqu'à  ce  moment  de  nous  deux  fouhaitè% 
Ufez  ici  des  droits  de  l'hofpitalité.  — 

Cher  Mendofe  ,  ayez  foin  qu'une  de  vos  efcortej 
Le  guide  avec  honneur  au-delà  de  nos  pertes. 

(  à  Guefclin»  ) 
Acceptez  mon  épée. 

G  U  E  S  C  L  I  N. 
Une  telle  faveur 
£ft  pour  un  Chevalier  le  comble  de  l'honneur. 
Plut  au  ciel  que  je  pufle  avec  quelque  juftice , 
Sire ,  ne  la  tirer  que  pour  votre  fervice. 

Fin  iu  quatrième  Aâle. 


•  C'était  encor  l'ufage  en  ce  temps-là. 


ACTE    V. 
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SCENE    PREMIERE, 

L  E  O  N  O  R  E  ,    E  L  V  I  R  E. 


L  E  0  N  O  R  E, 

uUcombxrai-je  enfin  fous    tant  de    coups 

du  fort  ? 
Une  mère  à  mes  yeux  dans  les  bras  de  la  mort;  — » 
Un   époux  que  j'adore  ,  &.  que  fa  defiinée 
Fait  voler  aux  combats  du  lit  de  l'hyménée.  ^  ■   » 
Un  peuple  gémiflant  dont  les  cris  infenfés, 
M'imputenttous  les  maux  furPEfpagne  amafles.*-» 
De  Tranftamare  enfin  la   déteftable  audace, 
Dont  le    ferme    pourfuit ,  dont  l'amour  me   me- 
nace; 
Ai-je  une  ame  affez  forte  ,  un  cœur  aflez  altief 
Pour  contempler  mes  maux  &  pour  les  défier? 
Avant  que  l'infortune  accablât  ma  jeuneife  , 
Je  ne  me  commuais  qu'en  fentant  ma  faible/Te: 

Peut-être 
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Peut-être  qu'éprouvé  parla  calamité  « 
Mon  efprit  s'affermit  coiure   i'adverfité. 
Il  me  femble  dumoins  ,   au   fort  de   cet  orage, 
Que  plus    j'aime   Dom    Pèdre  ,    &   plus   j'ai   de 
courage. 

E  L  V  I  R  E. 
Notre  fexe  ,  Madame  ,  en  montre    quelquefois 
Plus  qui  ces  Chevaliers  vantés  par  leurs  exploit!. 
Sur-tout  l'amour  en  donne  ;  &.  d'une  ame  timide 
Ce  maître  impérieux  fait  une  ame  ïnt  épide  : 
Il  développe  en  nous  d'étonnantes  vertus 
Dont  les  germes  cachés  nous,  étoient  inconnus. 
L'amour  élève  l'ame ,  &.  faibles  que  nous  (ommes, 
Nous  avons  Tu  donner  des  exemples  aux  hommes» 

L  E  O  N  O  R  E. 
Ah  !  je  me  trompe  ,  Elvire  >  un  noir  abattement 
A   cette  fermeté  fuccéde  à  tout  moment.  — 
Dom  Pèdre  ,  cher  époux!  que  n'ai- je  pu  te  fuivre, 
Et  tomber  avec  toi ,  fi  tu  celîes  de  vivre? 

E  L  V  I  R  £. 
A  vaincre  Tranftamare  il  eft  accoutumé.  *>1 

Que  votre  cœur  ieufible  %  uu  moment  allarméj 
Reprenne  fon   courage    &   fa  mâle  afïurance. 

L  E  O  N  O  R  E, 
Oui,  Dom  Pèdre  ,  U  eft  vrai ,  me  rend  mon  ef. 

pérance  : 
Mais  Guefclin  l 

E  L  V  î  R  E. 
Vous   pourriez  redouter  fa  valeur? 

L  E  O  N  O  R  E. 
Je  brave  Tranftamare  ,  &  crains  fon  proreâeur, 
Si  Dom  Pèdre  eft  vaincu  ,  fa  mort  eft  anurée. 

Tome  X.  Z 


t66  DOM    PEDRE, 

Je  le  connais  trop   bien  :  fa  main  défefpérée 
Cherchera  ,  je  le  vois  ,  la  mort  de  rang  en  rang  , 
Déchirera  fon  fein ,  s'entr'ouvrira  le  flanc  ; 
Plutôt  que  de  tomber  dans  les  mains  d'un  rebelle. 

E  L  V  I  R  E. 

Détournez  loin  de  vous  cette  image  cruelle. 
Reine  ,  le  ciel  eft  jufte  ,  il  ne  donnera  pas 
Cet  exemple  exécrable  à  tous   les  potentats, 
Qu'un  traître,  un  révolté,  l'enfant  de  l'adultère, 
Opprime  impunément  fon  monarque  &  fon  frère. 

L  E  O  N  O  R  E. 
Quoique  le  ciel  foit  jufte ,  il  permet  bien  fouvent 
Que  l'iniquité  règne  ,  &  marche  en  triomphant: 
Et  fi,  pour  nous  venger ,  Elvire,  il  ne  nous  refte 
Que  le  recours   du  faible  au  jugement  célefte, 
Et  Tefpoir  incertain  qu'enfin  dans  l'avenir, 
Quand  nous  ne  ferons  plus,  le  ciel  faura  punir: 
Cet  avenir,  caché  fi  loin  de  notre  vue  , 
Nous  ^oufole  bien  peu  ,  quand  le  préfent  nous  tue. 
Pardonne  ,  je  m'égare  *,  &  le  trouble  &  l'effroi  , 
Plus  forts  que  la  raifon ,  m'entraînent  malgré  moi. 
Tu  vois  avec  pitié  ce  pafiage  rapide  , 
De  l'excès  du  courage  au  défefpoir  timide. 
Telle  eft  donc  la  nature  i  —  il  me  faut  donc  lutter 
Contre  tous  fes  afiauts  /—  &  je  veux  l'emporter  / 
N'entends-tu  pas  de  loin  la  trompette  guerrière , 
Les  cris  des  malheureux  roulans  dans  lapouflière, 
Des  peuples  ,  des  foldatsles  confufes  clameurs , 
Et  les  chants  d'allégrefie  &  les  cris  des  vainqueurs  ? 
Le  tumulte  redouble  ,  &  l'on  me  laiffe  ,  Elvire.  — * 
Je  ne  me  foutiens  plus  — on  vient  à  moi  •»  j'expire. 
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E  L  V  I  R  E. 

C'eft  Mendofe ,  c'eft  lui  ,  c'eft  l'ami  de  fon  roi  : 
11  paraît  confterné. 


SCENE    IL 

LEONORE,    MENDOSE,  ELVIRE. 

MENDOSL 

J/  Iez-vous  à  ma  foi  ,- 
Venez,  reine,  cédez  à  nos  deftins  contraires; 
Fuyez,  s'il  en  eft  temps,  du  palais  de  vos  pères; 
Il  doit  vous  faire  horreur. 

LEONORE. 

Ah  !  c'en  eft  fait  enfin  ? 
Tranftamare  eft  vainqueur! 

MENDOSE. 

Non  ,  c'eft  le  feul  Guefclin  % 
C'eft  Guefclin ,  dont  le  bras  &  le  puiflant  génie 
Ont  fournis  la  Caftiile  à  la  France  ennemie* 
Henri  de  Tranftamare  ,  indigne  d'être  heureux, 
Ne  fait  qu'en  abufer  —  &  par  un  crime  affreux.  — * 

LEONORE. 
Quel  crime?  Ah!  jufte  dieu  ! 

(  Elle  tombe  dans  un  fauteuil.  ) 
MENDOSE. 

Si  l'excès  du  courage 
Suffifait,  dans  les  camps >  pour  donner  l'avantage. 

2    2 
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Le  roi ,  n'en  doutez  point ,  aurait  vu  fous  fes  pieds 
Ses  vainqueurs  dans  la  poudre  expirer  foudroyés  : 
Mais  iï  a  -f^égîigé  ce    grand  art  de  la  guerre 
Que  Je  héros   Français    apprit  de  l'Angleterre, 
diefclin,  avec   le  temps,  s'eft  formé  dans  cet  art 
Qui  conduit  la  valeur,  &  commande  au  hafard. 
Dom  Pè^re  était  guerrier,   ■&  Guefclin  capitaine. 
Hélas  !  d'fpenfez-moi  ,  trop  malheureufe  reine, 
Du  récit  douloureux  d'un   combat   inégal, 
Dont  le  trifle  fuccès  ,  à  nos  neveux  fatal , 
Faifant  paffer  le   fceptre  en  un  autre  famille, 
A  changé  pour  jamais  le   fort  de  la  Caftille. 
Par  ia  valeur  trompé  ,  Dom   Pèdre  s'eft  perdu  ; 
Sous  {on  courfier  mourant    ce  héros  abattu  , 
A  bientôt  du  roi  Jean  fubi  la  deflinée. 
Il  tombe  :  on  le  faiftt. 

L  E  O  N  O  R  E. 
Exécrable  journée  ï 
Tu  n'es  pas  à  ton  comble  ?  Il   vit  dumoins  ? 
(  En  Ce  relevant.  ) 

M  E  N  D  O  S  E. 

Hélas  ! 
Le  généreux  Guefclin  le  reçoit  dans  fes  bras  : 
Il  étârfcfce  fon  fana  ,  il  le  plaint ,  le  confole, 
Le  ferr  avec  refpeâ: ,  er»gage  fa  paro'e 
Qu'il  fera  des  vainqueurs  en  tout  temps  honoré, 
Comme  un  prince  abfolu  de  fa  cour  entouré. 
Alors  il  le  préfente  à  l'heureux  Tranftamare.  — 
Dieu  vp  igsur  !  qui    l'eût    ou  ;  —  Le   lâche,   le 

barbare  , 
Iv»"e  de  fon  bonheur,  aveugle  en  fon  couroux, 
A  tiré  fon  poignard  ,  a  frappé  votre  époux  *, 


TRAGÉDIE,  z69 

Il  foule  aux  pieds  ce  corps  étendu  fur  le  fable.  •• 
Fuyez,  dis-je,  évitez  l'afpeâ:  épouvantable 
De  ce  lâche  ennemi  ,  né    pour  vous  opprimer, 
De  ce  monftre  aflafîin  qui  vous  ofait  aimer. 

L  E  O  N  O  R  E. 
Moi ,  fuir!  —  &  dans  quels    lieux!  —  ô    cher  & 

faint  afyle  ! 
Où  je  devais  mourir  oubliée  &  tranquile, 
Recevras-tu  ma  cendre  ? 

M  EN  DOSE. 

On  peut  à   vos  vainqueurs 
Dérober  leur  -victime  &  leur  cacher  vos   pleurs. 
Tout  bleiïë  que  je  fuis  ,  le  courage  &  le  zèle 
Donnent  à  la  faibleïïe  une  force  nouvelle. 

LEON  OR  E. 
C'en  eft  trop  —  cher   Mendofe  —  ayez    foin   de 
vos  jours. 

M  E  N  D  O  S   E. 
Le  temps  prefle  ,  acceptez  mes  fidèles  fecours  ) 
Regagnons  vos  états ,  ces  biens  de  vos  ancêtres» 

L  E  O  N  O  R  E. 
Moi ,  des  biens ,  des  états  !  —  Te  n'ai  plus  que  dei 

maîtres.  — 
Mene-moi  chez  ma  mère  ,  au  fond  de  ce  palais  , 
Que  j'expire  avec  elle,  &  que  je  meure  en  paix.  — • 
Ah  !   Dom  Pèdre  !  — 

(  "Elle  retombe.  ) 
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SCENE    III. 

LEONORE  ,   MENDOSE  ,    TRANSTAMARE  , 

ELVIRE,    Suite. 

TRANSTAMARE. 


A 


Rrêtez.  Qu'on  garde  l'infidelle, 
Qu'on  arrête    Mendofe,    &    qu'on    veille  autour 

d'elle.  — 
Madame  ,  c'eft  ici  que  je  viens  rappeller 
Des  fermens  qu'un  tyran  vous  a  fait  vicier. 
Vous  n'êtes  plus  foumile   au    joug   honteux   d'un 

traître  , 
Qui ,  perfide  envers  moi  ,  vous  obligeait  à  l'être. 
J'ajoute  ia  Caitille  à   tant  d'autres  états 
Envahis  par  Dom  Pèdre  & -gagnes  par  mon   bras: 
Le  diadème    &  vous  ,   vous   êtes  ma  conquête. 
Vainqueur  de  mon  tyran  ,   ma   main    eft  toujours 

prête 
A  mettre  à  vos   genoux  trois  feeptres  réunis , 
Qu'aujourd'hui  la  valeur  &  le  fort  m'ont  remis. 
Rome  me  les  donnait  par  l'es  décrets  auguftes  , 
Que  le  tuccès  confirme  &  rend  encor  plus  juftes. 
J'ai  pour  moi  ie  iénat ,  le  pontife  ,  les  gtands  , 
Le  jugement  de  dieu  qui  punit  les  tyrans.  — 
C'eit  lui  qui  me  conduit  au  tiône  de  Caftille, 
C'eit  lui  qui  de  nos  rois  met  en  mes  mains  la  fille  * 
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Qui  rend  à  Léonore  un  légitime  époux  , 
Et  qui  fan&ifiera  les  droits  que   j'ai  Air  vous. 
J'ai  honte  en  ce  moment  de  vous    aimer  encore: 
Mais,  puifcfu'un  ennemi  m'enleva  Léonore, 
Je  reprends  tous  mes  droits  que  vous  avez  trahis. 
Lofque  j'ai  combattu  ,  vous  en  étiez  le  prix. 
Vous  avez  tant  changé  dans  ce  jour  mémorable  , 
Qu'un  changement  de   plus    ne    vous  rend   point 

coupable. 
Partagez  ma  fortune  ,  ou  fervez  fous  mes  loix. 
LEONORE  ,  fc  fou  levant  fur    le  Jîege  où  die  eft 

penchée* 
Entre  ces  deux  partis  il  eft  une  autre  choix 
Qui  demande  peut-être  un  peu  plus  de  courage.  ■*■ 
Il  pourrait  effrayer  &  mon  fexe  &  mon  âge.  — 
Il  eft  coupable  —  affreux  —  mais  vous   m'y 

réduifez.  — — 
Le  voici.  (  Elle  fe  tue,  ) 


SCENE    IV    &    dernière. 

LEONORE  ,  renverfée  dans  un  fauteuil ,  ELVIRE  , 
la  foutenant  ,  TRANSTAMARE  &  ALMEDE 
auprès  d'elle,  GUESCL1N  &  la  fuite  au  fond 
du  théâtre, 

GUESCLIN,  entrant  au  moment  où 
.Léonore  parlait, 

V^  Iel  !  mes  yeux  feraient-ils  abufés  ? 
Dom  Pèdre  affafliné  î  Léonore  expirante  1 
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TRANST  AMARE,  courant  à  Lêonori. 
Tu  meun!—  ô  jour  fanglant  d'horreur  &  d'épou- 
vante î 

L  E  O  N  O  R  E.       ■ 
Laitfe-moi ,    malheureux  !    que    t'importent    mes 

jours \ 
Va,  je  hais  ta  pitié,  j'abhorre  ton  fecours.  — 
(  Elle  fait  effort-  pour  prononcer  ces  deux  vers-ci*  ) 
A  ta  feule  clémence  ,  ô  dieu  !  je  m'abandonne! 
Pardonne-moi  ma  mort  *,  c'efl  lui  qui  me  la  donne. 

TRANST  AMARE. 
Ou  fuis-je  ?  &  qu'ai-je  fait? 

G  U  E  S  C  L  I  N. 

Deux  crimes  que  le  ciel 
Aurait  dû  prévenir  d'un  fupplice  éternel.  — 
Enfin  vous  régnerez  ,  barbare  que  vous  êtes , 
Vous  jouirez  en  paix  des  horreurs  que  vous  faites; 
Vous  aurez  des  flatteurs  ,  à  vous  plaire  afiidus  , 
Des  fuppots  du  meufonge  à  vos  ordres  vendus  , 
Qui  ,  tous  diflimulant  une  aâion  ii  noire  ^ 
Se  déshonoreront  pour  fauver  votre  gloire. 
Moi,  qui  n'ai  jamais  fu  ni  feindre  ni   plier, 
Je  vous  dégrade  ici  du  rang  de  Chevalier  : 
Vous  en  êtes  indigne  ;  &  ce  coup  déteftable 
Envers  l'honneur  &  moi  vous  a  fait  trop  coupable. 
Tyran ,  fongez-vous  bien  qu'un  frère  infortuné, 
Afïafilné  par  vous  ,  vous  avait  pardonné! 
Je  retourne  à  Paris  faire  rougir  mon  maître , 
Qui  vous  a  protégé  ,  ne  pouvant  vous  connaître  : 
Et  je  vous  punirais,  fi  j'ofais  prévenir 
Les  ordres  de  mon  roi ,  qu'il  me  faut  obtenir  ; 
Si  je  pouvais  agir  par  ma  propre  conduite  , 
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Si  je  livrais  mon  cœur  au  couroux  qui  Pirritet 
Puifïè  dieu  ,  par  pitié  pour  vos  tri/tes  fujets  , 
Vous  donner  des  remords  égaux  à  vos  forfaits! 
Puiflîez-vous  expier  le  fang  de  votre  frère  ! 
Mais,  puifque  vous  régnez,    mon    cœur    en    dé* 
fefpère, 

TRANSTAMARE. 
Je  m'en  dis  encore  plus.  —Au  crime  abandonné  — 
Léonore  &.  mon  frère  ,  &  dieu  m'ont  condamné» 

Fin  du  cinquième  G-  dernier  A5le. 
\ 
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COMÉDIE; 

Reprêfentée  pour  la  première  fois  au 
mois  d'août  1715. 


A 


A     MADAME     LA    MARQUISE 

DE    PRIE. 

V  ous  ,  qui  pofiédez  la  beauté  , 
Sans  être  vaine  ni  coquette, 
Et  l'extrême  vivacité  , 
Sans  être  jamais   indifcrette  : 
Vous  ,   à  qui  donnèrent  les  dieux 
Tant  de  lumières  naturelles  >  * 
Un  efprit  jufte  ,  gracieux  , 
Solide  dans  le  férieux  , 
Et  charmant  dans  les  bagatelles; 
Souffrez     qu'on  préfente  à  vos  yeux 
L'avanture  d'un  téméraire  , 
Qui  perd  ce  qu'il  aime  le  mieux  , 
Pour  s'être  vanté  de  trop  plaire. 

Si  l'héroïne  de  la  pièce  , 
De  Prie  ,  eût  eu  votre  beauté ? 
On  exculerait  la  faibleJfe 
Qu'il  eut  de  s'être  un  peu  vanté. 
Quel  amant  ne  ferait  tenté 
De  parler  de  telle  maîtreiîè  , 
Par  un  excès  de  vanité  , 
Ou  par  excès  de  tendrefle  l 

Tome  X.  A  a 
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ACTEURS. 

E  U  P  H  E  M  I  E. 
D  A  M  1  S. 
HORTENSE. 
T  R  A  S  I  M  O  N. 
CL  IT  ANDRE. 
N  É  R  I  N  E. 
P  A  S  Q  U  I  N. 
Plufieurs  laquais  de  Daims. 


L'INDISCRET, 

COMÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

EUPHEMIE.DAMIS. 


N-. 


E  U  P  H  E  M  I  E. 


('attendez  pas ,  mon   fils  j   qu'avec   un  ton 
févère 

Je  déploie  à  vos  yeux  l'autorité  de  mère. 
Toujours   prête  à  me  rendre  à  vos  juftes  raifons, 
Je  vous  donne  un  confeil ,  &  non  pas    des  leçons. 
C'eft  mon  cœur  qui  vous  parle,  &.  mon  expérience 
Fait  que  ce  cœur  pour  vous  fe  trouble  par  avance* 

A  a  2 
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Depuis  deux  mois  au  plus  vous  êtes  è  la   ccur; 
Vous  ne  cownaifîez  pas  ce  dangereux  féjour. 
Sur  un  nouveau  venu  le  courtifan  perfide 
Avec  malignité  jette  un  regard  avide  , 
Pénètre  Ces  défauts  ,  &  dès  le  premier  jour  , 
Sans  pitié  le  condamne  ,  &  même  fans  retour. 
Craignez  de  ces  meflieurs  la  malice  profonde. 
Le  premier  pas  ,  mon  fils  ,  que  Ton  fait  dans  le 

monde  , 
Eft  celui  d'où  dépend  le  refte  de  nos  jours. 
Ridicule  une  fois  ,  on  vous  le  croit  toujours. 
L'impreftion  demeure.  Envahi ,   croiflant  en  âge, 
On  change  de  conduite  ,  on  prend  un  air  plus  fage. 
On  foufrre  encor  long-temps  de  ce  vieux  préjugé*, 
On  eft  fufpeâ:    encor  ,   lorfqu'on    eft   corrigé  ; 
Et  j'ai  vu  quelquefois  payer  dans  la  vieillefle 
Le  tribu:  des  défauts  qu'on  eut  dans  fa  jeunette 
Connaiftez  donc  le  monde  ,  &.  fongez    qu'aujour- 
d'hui 
11  faut  que  vous  viviez  pour  vous  moins  que  pour  lui. 

D  A  M  I  S. 
le  ne  fais  où  peut  tendre  un  fi  long  préambule. 

E  U  P  H  E  M  I   E. 
Je  vois  qu'il  vous  paraît  injufte  &  ridicule. 
Vous  méprifez  des    foins  pour  vous   bien    impor- 
ta n  s  ; 
Vous    m'en  croirez  un  jour  ,   il    n'en    fera    plus 

temps. 
Vous  êtes  indifcret.  Ma  trop  longue  indulgence 
Pardonna  ce  défaut  au  feu  de  votre  enfance  ; 
Dans  un  âge  plus  mûr  il  canfa  ma  frayeur. 
Vous  avez  des  talens ,  de  l'efprit  &  du  cœur; 
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Mais  croyez  qu'en  ce  Heu ,  tout  rempli  d'injuftices. 
Il  n'eft  point  de  vertu    qui  racheté  les  vices  5 
Qu'on  cite  nos  défauts  en  toute  occafion  , 
Que  le  pire  de  tous  eft  l'indifcrétion  ; 
Et  qu'à  la  cour ,  mon  fils  ,    l'art    le    plus  nécef* 

faire 
N'eft  pas  de  bien  parler  ,  mais  de  favoir  fe    taire» 
Ce  n'eft  pas  en  ce  lieu,  que  la  fociété 
Permet  ces  entretiens  remplis  de  liberté. 
Le  plus  louventki  l'on  parle  fans  rien  dire  ; 
Et  les  plus  ennuyeux  favent  s'y  mieux  conduire. 
Je  connais  cette  cour  5  on  peur  fort  la  blâmer  ; 
Mais  lorl'qu'on  y  demeure  ,  il  faut    s'y  conformer. 
Pour  les  femmes  fur-tout  ,  plein    d'un  égard    ex- 
trême , 
Parlez-en  rarement  ,  encor    moins  de  vous-même. 
Paraifiez  ignorer  ce  qu'on   fait  ,  ce  qu'on  dit  ; 
Cachez  vos  fentimens  ,  &.  même  votre  efprit  : 
Sur-tout  de  vos  fecrets  foyez  toujours  le  maître  : 
Qui  dit  celui    d'autrui  doit  paflèr    pour    un   traî- 
tre ; 
Qui  dit  le  fien  ,  mon  fils ,  pafle  ici  pour  un  fot$ 
Qu'avez-vous  à  répondre   à  cela  ? 
D  A  M  I  S. 

Pas  le    mot. 
Je  fuis  de  votre  avis  :  je  hais  le  caractère 
De  quiconque  n'a  pas  le  pouvoir  de  fe  taire  ; 
Ce  n'eft  pas  là  mon  vice  ;  .  &  loin  d'être  entiché 
Du  défaut  qui  par  vous    m'eft   ici  rep  oché 
Je  vous  avoue  enfin  ,  Madame  ,  en  confidence , 
Qu'avec  vous  trop  lo»g-temps  j'ai  gardé  le  fiiences 
Sur  un  fait  dont  pourtant  j'aurais  dû  vous  parler  3 

Aa  1 
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Mais  fouirent  dans  la  vie  il  faut  diiTmuiIer. 
Je  fuis  amant  aimé  d'une  veuve  adorable, 
Jeune  ,  charmante  ,  riche  ,  auflî  fage    qu'aimable.: 
C'eft  Hortenie.  A  ce    nom  ,  jugez   de    mon  bon* 

heur. 
Jugez  ,  s'il  était  fu  ,  de  la  vive  douleur 
De  tous  nos  courtifans  qui   foupirent  pour  elle. 
Nous  leur  cachons  à  tous  notre  ardeur  mutuelle. 
L'amour  depuis  deux  jours  a  ferré  ce  lien  , 
Depuis  deux  jours  entiers  s    &    vous    n'en   favez 
rien. 

EUPHEMIE. 
Mais  j'étais  à  Paris  depuis  deux  jours. 
D  A  M  1  S. 

Madame, 
On  n'a  jamais  brûlé  d'une  fi  belle  flamme. 
Plus    l'aveu   vous    en  plaît  ,  plus    mon  cœur  eft 

content, 
Et  mon   bonheur    s'augmente  en  vous   le   racon- 
tant. 

EUPHEMIE. 
Je  fuis  fûre ,  Damis,  que  cette  confidence 
Vient  de    votre  amitié  ,    non     de    votre    impnu 
dence. 

D  A  M  ï  S. 
En  doutez- vous  ? 

EUPHEMIE. 

Eh  !  eh  !...  Mais  enfin  .  entre  nous  , 

Songez    au  vrai  bonheur  ,  qui  vient  s'offrir  à  vous: 

Hortenfe  a  des  appas  ;  mais  de  plus  cette  Hortenfe 

Eiï    le    meilleur  parti  >    qui  foie    pour  vous   en 

France. 
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D  A  M  I  S. 

Je  le  fais. 

E  UP  H  E  MIE. 

D'elle  feule  elle  reçoit  des  loix  , 
Et  le  don  de  fa  main  dépendra  de  fon  choix. 

D  A  M  I  S, 
Et   tant   mieux. 

EUPHEM1E, 
Vous  faurez  flatter  fon  caractère, 
Ménager  fon  efprit. 

D  A  M  I  S. 

Je  fais  mieux  ;  je  fais  plaire. 

EUPHEMIE, 

C'eft  bien   dit;  mais  ,  Damis  elle  fuit  les  éclats 

Et  les  airs  trop  bruyans  ne  raccommodent  pas. 

Elle  peut  comme    une    autre  ,  avoir  quelque    faU 

bleiïe  *, 
Mais  jufques  dans  fes  goûts  elle  a   de  la  fageiîe  , 
Craint  fur-tout  de  fe  voir  en   fpeftaele  à  la  cour  5 
Et  d'être  le  fujet  de  Thftoire  du  jour. 
Le  fecret ,  le  myftère  eft  tout  ce  qui  la  flatte. 

D  A  M  I  S. 
Il  faudra  bien  pourtant  qu'enfin  la  chofe  éclate. 

EUPHEMIE. 
Mais  près  d'elle  ,  en  un    mot  ,   quel    fort  vous   a 

produit  ? 
Nul  jeune  homme  jamais  n'eft  chez  elle  introduit. 
Elle   fuit   avec  foin  ,  en   perfonne  prudente  , 
De  nos  jeunes  feigneurs  la  conue  éclatante. 

DAMIS. 
Ma  foi,  chez  elle  encor  je  ne  fuis  point  reçu  : 
Je  l'ai  long-temps  lorgnée  ,  fit  grâce  au  ciel,  j'ai  plu. 
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D'abord  elle  rendit  mes  billets  fans  les  lire  ; 
Bientôt  elle  les  lut  ,  &  daigne  enfin  m'écrire. 
Depuis    près   de    deuK   jours    je    goûte    un    doux 

efpoir  , 
Et  je  dois  ,  en  un  mot ,  l'entretenir  ce  foir. 

EUPHEMIE, 
Eh  bien,  je  veux  aufîi  l'aller  trouver  moi-même» 
La  mère  d'un  amant    qui    nous    plaît ,    qui   nous 

aime  , 
Efl  toujours ,  que  je  crois ,  reçue  avec  plaifïr. 
De  vous  adroitement  je  veux  l'entretenir. 
Et  diipoier  fon  cœur  à  preiîer  l'hyménée  , 
Qui  fera  le  bonheur  de  votre  deftinée. 
Obtenez  au  plutôt  &  fa  main  &.  fa    f o-i  ; 
Je  vous,  y  fer  virai  ;  mais  n'en   parlez  qu'à  moL 

D   A  M  I  S. 
Non  9  il    n'eft  poîu»î    ailleurs,    Madame,    je  vous 

jure, 
Une  mère  plus  tendre  ,  une  amitié  plus  pure. 
A  vous  plaire  à  jamais  je  boine  tous  me  vœux.        ^ 

EUPHEMIE. 
Soyez  heureux,    mon    fils  ,  c'eft    tout  ce  que  je 

veux. 


«to^aR 


COMÉDIE.  2S5 

SCENE    IL 

D  A  M  I  S  feul. 

J.V1  A  mère  n'a  point  tort  ;  je  fais  bien,  qu'en 

ce   monde 
Il  faut,  pour  réunir  ,  une  adreiïe   profonde. 
Hors  dix  ou  douze  amis,  à  qui  je  puis  parler, 
Avec  toute  la   cour  je  vais  difîimuler. 
Çà  ,  pour  mieux  efiayer  cette  prudence  extrême  , 
De  nos    fecrets   ici  ne  parlons    qu'à  nous-même. 
Examinons  un    peu   fans  témoins  ,  fans   jaloux  , 
Tout  ce  que  la  fortune  a  prodigué  pour  nous. 
Je  hais  la  vanité  ;    mais  ce  n'eft  point  un  vice 
De  favoir  fe  connaître  ,  &  fe  rendre  juftice. 
On  n'eft   pas    fans  efprit  ,   on   plaît  ,  on    a  ,  Je 

croi  « 
Aux  petits  cabinets  l'air  de  l'ami  du  roi. 
Il  faut  bien  s'avouer  que  l'on  eft  fait  à  peindre  ; 
On    danfe  ,  on  chante  ,  on  boit  ,  on  fait  parler 

&   feindre. 
Colonel  à  treize  ans  ,  je  penfe  avec  raifon, 
Que  l'on  peut  à  trente  ans  m'honorer  du  bâton. 
Heureux  en  ce   moment,  heureux  en  efpérance, 
Je  garderai   Julie  ,  &  vais  avoir  Hortenfe. 
Po/ièfieur  une  fois  de  toutes  fes  beautés  , 
Je  lui  ferai    par  jour  vingt   infidélités  ; 
Mais   fans    troubler  en  rien   la   douceur   du  mé- 
nage , 
Sans  être  foupçonné  ,  fans  paraître  volage; 
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Et  mangeant  en  fix  mois  la  moitié  de  fon  bie» 
J'aurai  toute  la  cour  fans  qu'on  en   fâche  rien. 


SCENE    III. 

DAMIS,    TRASIMON, 
D  A   M  1  S. 

JJLi  H  !  bon  jour  ,  Commandeur. 

T  R  A  S  I  M   O  N, 

Aïe  !  ouf  i  on  m'eftropie..., 
DAMIS. 
Embraflons-nous  ,    encor  ,  Commandeur  ,  je    te 
prie. 

TRASIMON. 
Souffrez.... 

DAMIS. 
Que  je  t'étouffe  une.  troifîeme  fois» 
TRASI  M  O  N. 
Mais  quoi  ? 

DAMIS. 
Déride   un  peu  ce    renfrogné   minois. 
Réjouis-toi  ,  je  fuis  ie  plus  heureux  des  hommes. 

T  R  AS  I  M  O  N. 
Je  venais  pour  vous  dire.... 

DAMIS. 

Oh!  parbleu  tu  malfommes  , 
Avec  ce  front   glacé  que   tu   portes  ici. 
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T  R  A  S    I   M    O   N. 

Mais  je  ne  prétends  pas  vous  réjouïr  auffi. 
Vous  avez  fur  les  bras   une  fâcheufe  a  flaire. 

D  A  M  I   S. 
Eh  !  eh  !  pas  fi  fâcheufe. 

T  R  A  S  I  M  O  N. 

Erminie    &.  Valère 
Contre  vous  en  ces  lieux  déclament  hautement; 
Vous  avez  parlé  d'eux   un    peu   légèrement  : 
Et  même  depuis  peu  le    vieux  feigneur  Horace 
M'a  prié..,. 

D   A  M  I  S. 
Voilà  bien  de  quoi  je  m'embarraïïe* 
Horace    eft    un    vieux    fou  ,    plutôt    qu'un    vieux 

feigneur  , 
Tout   chamarré    d'orgueil ,  paîtri  d'un  faux  hon- 
neur , 
Afl'ez  bas  à  la  cour  ,  important  à  la  ville  , 
Et  non  moins  ignorant  qu'il  veut  paraître  habile* 
Pour  madame  Erminie  ,  on  fait  allez  comment 
Je  l'ai  prife  &.  quittée  un  peu    trop  brufquement. 
Qu'elle   eft    aigre   Erminie  ,  &  qu'elle  eft  tracaf- 

fière  ! 
Pour  fon  petit  amant,  mon  cher   ami   Valère  , 
Tu  le  connais  un  peu  ;  parle  ,  as-tu   jamais  vu 
Vu  efprit  plus  guindé  ,  plus    gauche   ,    plus    tor* 

tu  ?.... 
A  propos  ,    en  m"a  dit  hier  en  confidence  , 
Que    fon  grand  frère   aîné ,    cet  homme  d'impor-» 

tance  , 
Eft  reçu  chez  Clarice  avec  quelque  faveur, 
Que  la  grofle  comtefle  en  crève  de  douleur,    ' 


z88        V  I  N  D  I  S  C  R  E  T , 

Ec   toi  ,    vieux    Commandeur  ,   comment    va    U 
tendre/le. 

T  R  A   S  I  M  O  N. 

Vous  favez  que   le    fexe   afiez   peu  m'intéreife. 

D  A  M   I   S. 

Je  ne  fuis  pas  de  même  ;  &  le  fexe ,  ma  foi , 
A  la  ville  ,  à  la  cour  ,  me  donne  allez  d'emploi. 
Ecoute  ,  il  faut  ici  que  mon  cœur  te  confie 
Un  fecret  dont  dépend  le  bonheur  de   ma  vie. 

T  R  A  S  I  M  O   N. 

Puis-je  vous  y  fcrvir  ? 

D  A  M  I  S. 

Toi  ?  point  dfr  tout. 

TRASIMON. 

Eh  bien , 
Damis  ,  s'il  eft  ainfi  ,  ne   m'en  dites  donc  rien, 

D  A  M  I   S. 

Le  droit   de    l'amitié... 

TRASIMON. 

C'eft  cette  amitié  même 
Qui  me  fait  éviter  ,  avec  un  foin  extrême , 
Le  fardeau  du  fecret  au  hafard  confié  , 
Qu'on  me  dit  par  faiblefîe  ,  &  non  par  amitié , 
Dont  tout  autre  que  moi  ferait  dépofitaire  , 
Qui  de  mille  foupçons  eft    la   fource  ordinaire , 
Et  qui  peut  nous  combler  de  honte  &  de  dépit  , 
Moi  d'en  avoir  trop  fu  ,  vous  d'en  avoir  trop  dit. 

DAMIS. 
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D  A  M  I  S. 

Malgré  toi  ,    Commandeur ,  quoi    que  tu  paiiTes 

dire  , 
Pour  te  faire  plaifir,  je  veux  du  moins  te  lire 
Le  billet  qu'aujourd'hui.  .. . 

T  R  A  S  I  M  O  N. 

Par  quel   empreflemént  ?  •  •  S, 
D  A  M  I  S. 
Ah!  tu  le  trouveras  écrit  bien  tendrement. 

T  R  A  S  I  M  O  N. 
Puifque  vous  le  voulez  enfin... 
D  A  M  I  S. 

C'efl  Pamour  même, 
Ma  foi ,  qui  Ta  di&é.  Tu  verras  comme  on  m'aime* 
La  main  ,  qui  me  l'écrit,  le  rend  d'un  prix. . .  ,.• 

vois-tu*  • .  * 
Mais    d'un  prix. . .  eh  !  morbleu  ,  je  crois  l'avoir. 
perdu. 

Je  ne   le    trouve    point Holà  ,  la  Fleur  >  Isl 

Brieï 


SCENE    IV. 

DAMIS,  TRASIMON,  plufîeurs  Lapait  j 


M 


UN    LAQUAIS. 

Qnfeigtieur? 


DAMIS. 

Remontez  vite  a  la  galerie    ; 
Tome  X.  Bb 
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Retournez  chez  tous  ceux  que  j'ai  vus  ce  matin, 
Allez  chez  ce  vieux  duc. . .  ha!  je  le  trouve  enfin. 
Ces  marauds  Font  mis  là  par  pure  étourderie. 

A  fes  gens. 
Laiiîez  -nous.  Commandeur,  écoute,  je  te  prie. 

wbbl  - ,.    ,  .     -,         zssa 

SCENE    V. 

DAMIS,    TRASIMON,    CLITANDRE, 
P  A  S  Q  U  I  N. 

CLITANDRE    à   Pafquin     tenant    un  billet    à  la 
main, 

y^/Ui,  tout    le    long    du   jour    demeure  en   ce 

jardin  : 
Obferve  tout ,  vois  tout ,  redis-moi  tout ,  Pafquin  , 
Rends-moi  compte  ,  en  un  mot,  de    tous  les  pas 

d'Hortenfe. 
Ah  !  je  faurai. . . 

s:        casas       i         sacasai     *■■    ■  ,,'■  »— § 
SCENE    VI. 

DAMIS,    TRASIMON,    CLITANDRE. 
DAMIS. 

V  Oici   le  marquis  qui  s'avance. 
Bonjour,  Marquis. 

CLITANDRE,  un  billet  à  la  main. 
Bonjeur* 
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D  A  M  I    S. 

Qu'as-tu  donc  aujourd'hui  ? 
Sur  ton  front  à  longs    traits    qui    diable    a  peint 

l'ennui  ? 
Tout  le  monde  m'aborde  avec  un  air  Ci  morne  ? 
Que  je  crois. . . 

CLITANDRE    bas. 
Ma  douleur  ,  hélas  !  n'a  point  de  bor.nç* 
D  A  M  I  S. 
Que  raarmotes-tu  là  ? 

CLITANDRE    bas. 

Que  je  fuis  malheureux! 
D  A  M  I  S. 
Ça ,  pour  tous  égayer  ,  pour  vous  plaire  à   tout 

deux, 
Le  marquis  entendra  le  billet  de  ma  belle. 
CLITANDRE  ^5,    en   regardant    Le    billet 

qu'il  a  entre  les  mains. 
Quel  congé  !  quelle   lettre  !    Hortenfe.  .  •  • .  Ah  lt 
cruelle  ! 

D  A  M  I  S    â  CUtandre. 

C'eft  un  billet  à  faire  expirer  un  jaloux. 

CL1TAND  RE. 

Si  vous  êtes  aimé,  que  votre  fortefl:  doux!  _ 

DAM  I  S. 

Il  le  faut  avouer  ,  les  femmes  de  la  vUle  , 
Ma  foi ,  ne  favent  point  écrire  de  ce  (tyle. 

Il  lit. 
»  Enfin  je  cède   aux    feux  ,  dont    mon   cœur    eft 
»  épris  : 

Bb    % 
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»  Je  voulais  le  cacher;  mais  j'aime  à  vous  le  dire, 

»  Eh  !  pourquoi  ne  vous  point  écrire 
i>  Ce  que  cent  fois  mes  yeux  vous   ont  fans  doute 
»  appris? 

»  Oui,  mon  cherDamis,  je  vous    aime, 
»  D'autant  plus  que   mon  cœur  peu  propre  à  s*en- 

»  iîammer, 
s>  Craignant  votre  jeunefiè ,  8c  fe    craignant   lui- 

»  même  , 
d  A  fait  ce  qu'il  a  pu  pour  ne  vous  point  aimer. 
»  Puiflé-je  ,  après  l'aveu   d'une  telle  fàibiefie  , 
»  Ne  me  l'a  jamais  reprocher  l 
»  Plus  je  vous  montre  ma   tendreffe  : 
n  Et  plus  à  tous  les  yeux  vous  devez  la  cacher, 

TRASIMON. 
Vous  prenez  très-grand    loin  d'obéir   à  la  Dame  , 
Sans  doute  ,  &  vous  brûlez  d'une   difcrète  flamme. 

CLITANDRE. 

Heureux,  qui  d'une  femme  adorant  les  appas, 
Reçoit  de  tels  billets  ,  &  ne  les  montre  pas  I 

D  A  M  I  S. 

V*us  trouvez  donc  la  lettre?  . . . 

TRASIMON.' 

Un  peu  forte. 

CLITANDRE. 

Adorable» 
D  A  M  I  S. 

Celle  qui  me  l'écrit  eft  cent  fois  plus  aimable, 
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Que    vous   feriez   charmés  ,    &   vous    faviez    fou 

nom  ! 
Mais  dans  ce  monde  il  faut  de  la    difcrétion. 

TRASIMON. 
Oh  !  nous  n'exigeons  point  de  telle  confidence» 

CLITANDRE. 
Damis  ,  nous  nous   aimons  :  mais  c'eft  avec  pru> 
dence. 

TRASIMON. 
Loin  de  vouloir  ici  vous  forcer  de  parler.  •• 

DAMIS. 
Non  ,  je  vous  aime  trop  pour  rien  diilimuler. 
Je  vois  que  vous  penfez  ,  &  la  Cour  le  publie  , 
Que  je  n'ai  d'autre  affaire  ici  qu'avec  Julie. 

CLITANDRE. 
On   le  dit  d'après  vous  ,  mais  nous  n'en  croyons 
rien. 

DAMIS. 

Oh!   crois.. .  Jufqu'à  préfent  la   chofe   allait  for! 

bien  : 
Nous  nous  étions  aimés ,  quittés  ,   repris  encore  ; 
Ou  en  parle  partout. 

TRASIMON. 

Non  ,  tout  celas'ign«re, 
DAMIS. 

Tu  crois  qu'à  cet  oifon  je  fuis  fort  attaché , 
Mais  par  ma   foi  j'en  fuis   très-faiblement  touché. 
TRASIMON. 

Ou  fort ,  ou  faiblement,  il  lie  m'importe  guère, 

Bb  3 
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D  AMIS. 

La  Julie  eft  aimable  ,  il  eft  vrai  ,  mais  légère. 
L'autre  eft  ce  qu'il  me  faut;  &  c'eft  foiidement 
(Que  je  l'aime. 

CLITANDRE. 

Enfin  donc  cet  objet  fi  charmant.  •  « 
D  A  M  I  S. 
Vous   m'y  forcez  :  allons ,  il  faut  bien  vous  l'ap- 
prendre. 
Regarde  ce  portrait ,  mon  eher  ami  Clitandre. 
Çà  ,  dis-moi,  fi  jamais  tu  vis  de  tes  deux  yeux 
Rien  de  plus  adorable  &  de  plus  gracieux  ? 
C'eft  Marcé  qui  l'a    peint ,  c'eft  tout  dire ,  &  }i 

penfe 
Que  tu  reconnaîtras.  • .  . 

CLITANDRE. 

Jufte  ciel  !  c'eft  Hortenfet 
D  AMI  S. 
Pourquoi  t'en  étonner? 

T  R  A  S  I  M  O  N. 

Vous  oubliez ,  Monfieur , 
Qu'Hortenfe   eft    ma  coufine  3  &  chérit  fon  hon* 

neur  : 
Et  qu'un  pareil  aveu.  .  »  . 

D  A  M  I  S. 
Vous  nous  la  dominez  bon««. 
J'aî  fix  couines  ,    moi  ,  que  je  vous  abandonnne  ; 
Et  je  vous  les  verrais  lorgner  ,  tromper  ,  quitter  5 
Imprimer  leurs  billets ,  fans  m'en  inquiète** 
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Il  nous  ferait  beau  voir  ,  dans  nos  humeurs  cha- 
grines, 
Prendre  avec  foin  fur  nous  l'honneur  de  nos  cgu-. 

fines. 
Nous  aurions  trop  à  faire  à  la  cour;   &  ma  foi  s 
C'eft  aiïèz  que  chacun  répande  ici  pour  foi» 

TRÂSIMO  N. 
Mais'  Hortenfe  ,  Monfieur. .  • 

D  A  M  IS. 

Eh  bien  ,  ouï ,  je  l'aderej 
Elle  n'aime  que  moi ,  je  vous  le  dis  encore  5 
Et  je  Tépouferai  pour  vous  faire  enrager. 
CLITANDREa  pan. 
Ah  !  plus  cruellement  pouvait-on  m'outrager  2 

D  A   M  I  S. 
Nos    noces,    croyez- moi,    ne    feront    point  fg* 

crêtes  ; 
Et  vous  n'en  ferez  pas ,  tout  coufin  que   vous  êtes» 

T  R  A  S  I  M  O  N. 
Adieu  ,  Monfieur  Damis ,  on  peut  vous  faire  voir  ? 
Que  fur  une  coufine  on  a  quelque  pouvoir» 


Sh 
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SCENE    VIL 

DAMIS,     CL1TANDRE. 
D  A  M  ï  S. 

V^/  Ue  je  hais  ce  cenfeur ,  &  Con  air  pédantefque  9 
Et  tous  ces  faux  éclats  de  vertu  romanefqne  ! 
Qu'il  eft  ièc  !  qu'il  eft  brut  !  &  qu'il  eft  ennuyeux! 
Mais  tu  voix  ce  portrait  d'un  œil  bien  curieux. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E  ,<  à  part. 
Comme  ici  de  moi-même  il  faut  que  je  fois  maître  1 
Qu'il  faut  diflimuler  ! 

DAMIS. 

Tu  remarques  peut-être  , 
Qu'au  coin  de  cette  boëte  il  manque  des  brillans  : 
Mais  tu  fais  que  la  chafle  hier  dura  long-temps. 
A  tout  moment  on   tombe  \  on  fe  heurte  ,  on  s'ac- 
croche : 
J'avais  quatre  portraits  balotés  dans  ma  poche  j 
Celui-ci  par  malheur  fut  un  peu  maltraité  ; 
La  boëce  s'eft  rompue  ,  un* brillant  a  fauté. 
Parbleu,  puifque  demain  tu  t'en  vas  à  la  ville  , 
Parle  chez  la  Frénaye;  il  eft.  cher  mais  habile  : 
Choifis  ,  comme  pour  toi,  l'un  de  fes  di  amans. 
3e  lui  dois ,  entre  nous ,  plus  de  vingt  mille  francs  » 
Adieu  j  ne  montre  au  moins  ce  portrait  à  perfonne» 

CLITANDRE    à  part. 
On  fuis-je  ? 
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D  A  M  I  S. 

Adieu  ,  Marquis  ,  à  toi  je   m'abandonat ' 
Sois   difcret. 

CLITANDREa  part. 
Se  peut-il  l . .. 
D  A  M  I  S     revenant. 

J'aime    un  ami  prudent? 
Va  ,  de  tous  mes  fecrets  tu  feras  confident. 
Eh  !  peut-on  pofleder  ce  que  le  cœur  defire  , 
Etre  heureux  Se  n'avoir  perfonne  à  qui  le  dire  ? 
Peut-on  garder  pour  foi,  comme  un  dépôt  facré  » 
L'infipide  plaifir   d'un  amour  ignoré? 
G'eft  n'avoir  poijit  d'amis  qu'être   fans  confiance; 
C'eft  n'être  point  heureux  que  de  l'être  en  filence. 
Tu  n'as  vu  qu'uu  portrait  Se  qu'un  feul  billet  doux. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E, 
Eh  bien? 

D  A  M  I  S. 
L'on  m'a  donné  ,  mon  cher,  un  rendez-vous». 
CLITANDRE     à  part. 
Ali/  je  frémis. 

D  A  M  I  S. 
Ce  foir,  pendant  le  bal  qu'on  donne- , 
Je  dois  ,  fans  être  vu  ni  fuivi  de  perfonne  , 
Entretenir  Hortenfe  ,  ici  dans  ce  jardin. 

CLITANDRE. 
Voici  le  dernier  coup.  Ah  !  je  fuccombe  enfin*. 

D  A  M  I  S. 
Là,  n'eg-tu  pas  charmé  de  ma  bonne  fortune? 
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CLITANDRE. 

Hortenfe  doit  vous  voir  ? 

D  A  M  I  S. 
Oui ,  mon  cher  ,  fVir  2a  brune  * 
Mais  le  foleil  qui  baifie  amène  ces  momens, 
Ces  momens  fortunés  délires  fi  long-temps. 
Adieu.  Je  vais  chez  moi  rajufter  ma  parure  , 
De  deux  livres  de  poudre  orner  ma  chevelure  > 
De  cent  parfums  exquis  mêler  la  douce  odeur: 
Puis  paré  ,  triomphant  ,    tout  plehi  de  mon  botï* 

heur  , 
Je  reviendrai  foudain  finir  notre  aventure. 
Toi,  ro/de  près  d'ici ,  Marquis ,  je  t'en  conjure. 
Pour  te  faire  un  peu  part  de  ces<plaifirs  fi  doux, 
Je  ce  donne  le  foin  d'écarter  les  jaloux* 


SCENE    VIII. 

CLITANDRE    feul. 

Jr\  I-je  aflez  retenu  mon  trouble  &  ma  eolère? 
Hélas  !  après  un  an  de  mon  amour  fincère  , 
Hortenfe  en  ma  faveur  enfin  s'attendriflâit; 
Las  de  me  réfifter  ,  fon  cœur  s'a moli (l'ait. 
Damis  en  un  moment  la  voit,  l'aima  &  fait  plair*. 
Ce  que  n'ont  pu  deux  ans ,  un  moment  l'a  fu  faire 
On  le  prévient  /  on  donne  à   ce  jeune  éventé, 
Ce  portrait  que   ma  flamme  avait  tant  mérité. 
Il  reçoit  une  lettre.  .  .  Ah!  celle  qui  l'envoie, 
Par  un  pareil  billet  m'eût  fait  mourir,  de  joie  s 
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Et  penr  combler  l'affront,  dont  je  fuis  outragé, 
Ce  matin  par  écrit  j'ai  reçu  mon  congé. 
De  cet  écervelé  la  voilà  donc  coiffée  ! 
Elle  veut  à  mes  yeux  lui  fervir  de  trophée. 
Hortenfe ,  ah  !   que    mon    cœur  vous    connaifiait 
bien  mal! 


SCENE    IX. 

CLITANDRE,  PASQUIN. 
CLITANDRE. 

f^*  Enfin ,  mon  cher  Pafquîn  ,  j'ai   trouvé    me» 
rival. 

PASQUIN. 

Hélas!  Monfieur,  tant  pis. 

CLITANDRE. 

C'eft  Damis  que  l'on  aimcB 
Oui,  c'eft  cet  étourdi. 

PASQUIN. 

Qui  vous  l'a  dit? 
CLITANDRE. 

Lui-même. 
L'indifcret  ,  à  mes  yeux  de  trop  d'orgueil  enflé, 
Vient  fe  vanter  à  moi  du  bien  qui  m'a  volé. 
Vois  ce  portrait,  Pafquin.  C'eft  par  vanité  pure 
Qu'il  confie  à  mes  mains  cette  aimable  peinture* 
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C'eft  pour  mieux   triompher.    Hortenfe  /  eh  !   qu1 

l'eût  cru  , 
Que  jamais  près   de  vous  Damis  m'auroit  perdu  ? 

PASQUIN. 
Damls  eft   bien  joli. 

CLITAN   DRE  prenant Pàfquin  à  la  gorge* 
Comment  ?  tu  prétends ,  traître  , 
Qu'un  jeune  fat. . . . 

PASQUIN. 
A  ye  ,  ouf  !  il  eft  vrai  que  peut-être. ,  • 
Eh!  ne  m'étranglez  pas.  Il    n'a  que  du    caquet. .  .  . 
Mais  fou  air. . .  entre  nous  ,  c'eft  un  vrai  freluquet. 

CLITANDRE. 

Tout  freluquet  qu'il  eft  ,  c'eft  lui  qu'on  me  préfère» 
Il  faut  montrer  ici  ton  adrefi'e  ordinaire. 
Pafquin  ,  pendant  le  bal  que  l'on  donne  ce  foir, 
Hortenfe  &.  mon  rival  doivent  ici  fe  voir. 
Confole-raoi,  fers-moi  ,  rompons  cette  p'artie. 

PASQUIN. 

Mais ,  Monfieur. . . 

CLITANDRE. 

Ton  efprit  eft   rempli  d'induftrie. 
Tout  eft  à  toi.  Voilà  de  l'or  à  pleines  mains. 
D'un    rival    imprudent   dérangeons  les     defteins* 
Tandis  qu'il  va  parer  fa  petite  perfonne  , 
Tâchons  de  lui  voler  les  momens  qu'on  lui  donne. 
Puifqu'il  eft  indifcret ,  il  en  faut  profiter; 
De  ces  lieux  en  mi  mot  il  le  faut  «carter. 

PASQUIN 
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P  A  S  Q   U  I   N. 
Croyez-vous  me  charger  d'une  facile  affaire  ? 
J'arrêterais,  Monfieur  ,  le  ceurs  d'une  rivière» 
Un   cerf  dans  une  plaine  ,  un  oifeau  dans  les  airs* 
XJt\  poëte  entêté   qui   récite    Ces  vers  , 
Une  plaideufe  en  feu,  qui  crie  à  i'injuftice, 
Un  Manceau  tonfuré  qui  court  un  bénéfice  , 
La  tempête ,  le  vent  ,  le  tonnerre  &  fes  coups  , 
Plutôt  qu'uu  petit-maître  allant  en  rendez-vous, 

CLITANDRE. 
Veux-tu  m'abandonner  à  ma  douleur  extrême  l 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Attendez.  Il  me  vient  en  tête  un  ftratagême 
Hortenfe  ni  Damis  ne  m'ont  jamais  vu? 

CLITANDRE. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Vous  avez  en  vos  mains  un  fien  portrait  ? 
CLITANDRE. 

Oui. 
PAS   Q  U  I  N. 

..  Boit< 

Vous   avez  un  billet ,  que  vous  écrit  la  belle  l 

CLITANDRE. 
Hélas  î  il  ell  trop  vrai. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Cette  lettre  cruelle 
Eft  un  ordre  bien  net  de  ne   lui  parler  plus  ? 

CLITANDRE. 
Eh  !  oui ,  je  le  fais  bien. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

La  lettre  eft  fans  deffus  ? 
Tome  X.  Ce 
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CLITAND  RE. 

Eh  !  oui ,  bourreau. 

P    A   S    Q   U   I  N. 
Prêtez   vite  &  portrait  &  lettre  : 
Donnez. 

CLITANDRE, 
En  d'autres  mains  ,  qui  moi  ,  j'irais  remettre 
Un  portrait  eonfié  ?t... 

P  A   S  Q  U    IN. 

Voilà  bien  des  façons  : 
Le  f&rupule  eft  plaifant.  Donnez-moi  ces  chiffons. 

CLITANDRE. 
Mais..... 

P  A   S   Q  U  I  N. 
Mais  repofez-vous  de   tout  fur  ma  prudence. 
CLITANDRE. 

Tu  veux 

P  A  S   Q  U  I   N. 
Eh!  dénichez.  Voici  madame  Hortenfe. 
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SCENE    X, 

HORTENSE,  NERINE. 
HORTENSE. 

lN{  Erine   ,  j'en    conviens  ,    Clitandre  eft  ver- 
tueux ; 
Je  connais  la  confiance  &  l'ardeur  de  fes  feux*, 
Il  eft  iage  ,  difcret  ,  honnête  homme  ,  fincère  ; 
Je  le  dois  eftimer  -,  mais  Damis  fait   me  plaire. 
re  fens  trop  aux  tranfports  de  mon  cœur  combattu  , 
Que  l'amour  n'eft  jamais  le  prix  de  la  vertu. 
C'eft  par  les  agrémens  que  l'on  touche  une  femme  ; 
Et  pour  une  de  nous  que  l'amour  prend  par  l'ame  , 
Nérine ,  il  en  eft  cent  qu'il  féduit  par  les  yeux. 
J'en   rougis.  Mais  Damis    ne   vient  point    en  ces 
lieux. 

NERINE. 

Quelle  vivacité  !  quoi  !    cette  humeur  fi  fière  ? 

HORTENSE. 
Non  ,  je  ne  devais  pas  arriver  la  première. 

NERINE. 
Au  premier  rendez-vous,  vous  avez  du  dépit. 

HORTENSE. 
Damis  trop  fortement  occupe  mon   efprit. 
Sa  mère  ,  ce  jour  même  ,  a  f u  ,  par  fa  vifite, 
De  fon   fils  dans  mon  cœur  augmenter  le  mérite* 
Je  vois  bien  qu'elle  veut  avancer  le   moment , 

C  c  2 


304       L'INDISCRET, 

Où  je  dois  pour  époux  accepter  mon  amant  : 
Mais  je  veux  en  fecret  lui  parler  à  lui-même  , 
Sonder  fes  fentimens. 

N   E  R   I   N  E. 

Doutez-vous  qu'il  vous  aime  ? 
HORTENSE. 
Il  nfaime  ,  je  le  crois ,  je  le  fais.  Mais  je  veux 
Mille  fois  de  fa  bouche   entendre  fes  aveux, 
Voir  s'il  eft  en  effet  fi  digne  de  me  plaire, 
Connaître  fon  efprit  ,  fon  cœur ,  fon   caractère  ,- 
Ne  point  céder  ,  Nérine  ,  à  ma  prévention  , 
Et  juger  ,  fi  je  puis ,  de  lui  fans  paflion. 


SCENE    XI. 

HORTENSE,  NERINE,   PASQUIN. 
P  A  S  Q  U  I  N. 

XVL  Adame  ,  en  grand  fecret ,  Monfieur  Damis , 

mon  maître..... 

HO    R  T  E  N   S   E. 
Quoi  !  ne  viendrait-il  pas  ? 

P  A   S    Q   U    I  N. 
Non. 
NERINE. 

Ah!  le  petit  traître! 
HORTENSE. 
Il  ne  viendra  point  ? 
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JP  A  S  Q   U    I  N. 
Non  ;  mais  par  bon  procédé  , 
Il  vous   rend    ce  portrait  dont  il  eft   excédé, 

HORTENSE, 
M©n  portrait  ! 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Reprenez  vîtç  la  miniature, 
HORTENSE, 
Je  doute  fi  je   veille, 

P  A  S  Q  U  I   M, 

Allons ,  je  vous  conjure  , 
Dépêchez-moi ,  j'ai  hâte  *,  &  de  fa  part  ce  foir 
J'ai  deux  portraits  à  rendre,  &  deux  à  recevoir, 
Jufqu'au  revoir.  Adieu. 

H    O  R  T   E    N   S   E. 
Ciel  !  quelle  perfidie  ! 
T'en  mourrai  de  douleur. 

P  A  S    Q  U  I  N. 

De  plus ,  il  vous  fupplit 
De  finir  la  lor-gande  ,  &   chercher  aujourd'hui  y 
Avec  vos  ajrs  pinces ,  d'autres  dupes  que  lui. 


2t 
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gr*r-»»*-'..    aeesag 

SCENE    XII. 

HORTENSE  ,  NERINE  ,  DAMïS  ,  PASQUIN, 
D  A  M  I  S  dans  le  fond  du  théâtre. 

Jf  E  verrai  dans  ce  lieu  la  beauté  qui  m'engage, 
P  A  S  Q  U  I  N. 

C'eft   Damis.   Je    fuis    pris.     Ne   perdons    point 
courage. 

(  Il  court  à  Damis  ,  &  le  tire  à  part.  ) 
Vous  voyez,  Monfeigneur,  un  desgrifons  fecrets5 
Qir  d'Hortenfe  pat -tout  va  portant  les  poulets. 
J'ai  certain  billet  doux  de  fa  part  à  vous  rendre, 

HORTENSE. 
Quel    changement  /  quel  prix  de   l'amour  le  plus 
tendre  î 

DAMIS, 

Lifons. 

Il  lit. 

Hom...  hom...  »  Vous   méritez  de  me  charmer, 
w  Je  fens  à  vos  veitus   ce  que  je  dois  d'eftime  ; 

»  Mais  je  ne  faurais  vous  a:mer.  » 
Eft-il  un  trait  plus    noir  &  plus  abominable  .' 
Je  ne  me   croyais  pas  à  ce   point  eftimable. 
Je  veux  que  tout   ceci  l'oit  public  à   la  cour  , 
Et  j'en  informerai  le  monde  dès  ce  jour. 
La  cliofe   aiiurément   vaut  bien  qu'on  la   public, 

HORTENSE  a  l'autre  bout  du  théâtre, 
A-c-il  pu  jufques-ià  pouffe*  fon  infamie  l 
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D  A  M    1   S. 

Tenez  5  c'eft  là  le  cas  qu'on   fait  de    tels  écrits. 
(  Il  déchire  h  billet.  J 
P  A  S  Q  U  I  N  allant  à  Hortenfs. 
Je  fuis    honteux  pour  vous  d'un  fi   cruel  mépris. 
Madame  ,  vous  voyez  de  quel  air  il  déchire 
Les  billets  qu'à  l'ingrat  vous  daignâtes  écrire. 

HORTENSE. 
Il  me  rend  mon  portrait  !  Ah  !  périfle  à   jamais 
Ce  malheureux  crayon  de  mes  faibles  attraits  ! 
(  Elle  jette  fou  portrait.  ) 
P  A  S  Q  U  I  N    revenant  à   Damis. 
Vous  voyez  :  devant  vous   l'ingrate  met  en  pièces 
Votre  portrait ,  Monfieur. 

DAMIS. 

Il  eft  quelques  maîtrefies 
Par  qui  l'original  eft  un  peu   mieux  reçu. 

HORTENSE. 
Nérine  ,  quel  amour  mon  cœur  avait  conçu  .' 

à  Pafquin» 
Prends  ma  bourfe.  Dis-moi  pour  qui  je  fuis  trahie^ 
A  quel  heureux  objet  Damis  me   facrifie. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
A  cinq  ou  fix  beautés  dont  il  fe  dit  l'amant, 
Qu'il  fert  toutes  bien  mal ,  qu'il  trompe  'également; 
Mais  fur-tout  à  la  jeune  ,  à  la  belle  Julie. 

DAMIS   fêtant  avancé  vers  Pafquin» 
Prends  ma  bague ,  &t  dis-moi  ,  mais  fans  frippon» 

nerie  , 
A  quel  impertinent ,  à  quel  fat  de  la   cour  , 
Ta  aiaî  trèfle  aujourd'hui  prodigue  feu  amour. 
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P  A  S  Q  U  I  N. 
Vous  méritez  ,  ma  foi ,  d'avoir  la  préférence  .• 
Mais  un  certain  abbé  lorgne  de  près  Hortenfe  : 
Et  chez  elle  ,  de  nuit  ,  par  le  mur  du  jardin  , 
Je  fais  entrer  par  fois  Trafimon  fon  coufîn. 

DAMI    S. 
Parbleu  j'en  fuis  ravi.  J'en   apprends  là  de  belles  , 
Et  je  veux  en  chaulons  mettre  un   pences    nou- 
velles. 

HORTENSE. 
C'eft  le  comble,  Nérine  ,  du  malheur  de  mes  feux, 
De  voir  que  tout  ceci  va  faire  un  bruit  affreux» 
Allons  ,  loin  de  l'ingrat  je  vais  cacher  mes  alarmes. 

D  A  M  IS. 
Allons  ?  je  vais  au  bal  montrer  un  peu  mes  charmes. 

PASQUIN*  Hortenfe. 
Vous  n'avez    rien  ,  Madame  ,  à  defirer  de  moi? 

à  Damis. 
Vous  n'avez  nul  befoin  de  mon  petit  emploi  ? 
Le  ciel   vous  tienne  en  paix. 


SCENE    XIII. 

HORTENSE,    DAMIS,  NERINE. 
HORTENSE  revenant. 


D 


'On  vient  que  je  demeure  \ 
DAMIS. 
ft  dcvrois  être  au  bal ,  &  danfer  à  cette  heure, 
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HORTENSE, 
Il  rêve.  Hélas  !  d'Horteiïfe  il  n'eft  point  occupé. 

D  A  M  I  S. 
Elle  me  lorgne  encor  ,  ou  je  fuis  fort  trompé. 
Il  faut  que  je  m'approche. 

HORTENSE. 

Il  faut  que  je  le  fuie. 
D  A  M  I  S. 
Fuir  8c  me  regarder  !  ah  !  quelle  perfidie  / 
Arrêtez.  A  ce  point  pouvez-vous  me  trahir? 

HORTENSE. 
Laiflez-moi  m'efforcer,  cruel,  à  vous  haïr. 

D  A  M  I  S. 
Ah!  l'effort  n'eft  pas  grand  ,  grâce  à  vos  caprices» 

HORTENSE. 
Je  le  veux,  je  le  dois,  grâce  à  vos  injuftices. 

D   A  M  I   S. 
Ainfi ,  du  rendez-vous  prompts  à  nous  en  aller, 
Nous  n'étions  donc  venus  que  pour  nous  quereller» 

HORTENSE. 
Que  ce  difcours  ,  ô  ciel  !  eft  plein  de  perfidie, 
Alors  que  l'on  m'outrage  ,  &  qu'on  aime  Julie! 

D  A   M   I  S. 
Mais  l'indigne  billet  que  de  vous  j'ai  reçu! 

HORTENSE. 
Mais  mon  portrait  enfin  que  vous  m'avez  rendu? 

D    A   M  I  S. 
Moi ,  je  vous  ai  rendu  votre  portrait  cruelle? 

HORTENSE. 
Moi  ,  j'aurais  pu  jamais   vous  écrire  ,  infidèle, 
Vt\  billet ,  un  feul  mot  qui  ne  fût  point  d'amonr  ? 
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DAMIS. 
Je  confens  de  quitter  le  roi ,  toute  la  cour, 
La  faveur  où   je  fuis  ,  les  poftes  que  j'efpère; 
N'être  jamais  de  rien  ,  cefïer  par-tout  de  plaire, 
S'il  eft  vrai   qu'aujourd'hui   je    vous    ai  renvoyé 
Ce  portrait  à  mes  mains  par  Famuur  confié. 

H  O  R  T  E  N  S  E. 
Je  fais  plus.  Je  confens  de  n'être  poînt  aimée 
De  l'amant  dont  mon  ame  eft  malgré  moi  char- 
mée , 
S'il  a  reçu  de   moi  ce  billet   prétendu. 
Mais  voilà  le  portrait,  ingrat  ,  qui   m'eft  rendu  3 
Ce  prix  trop   méprifé  d'une  amité   trop  tendre  , 
Le  voilà  :  pouvez-vous  ? 

D  A    M  I  S. 

Afr!  j'apperçois  Clitandré. 


SCENE    XIV. 

HORTENSE  ,  DAMIS  ,  CLITANDRE, 
NERINE,   PASQUIN. 

DAMIS. 

V   Ie;is   çà  ,  Marquis ,  viens  çà.  Pourquoi  fuis  tu 

d'ici? 
Madame  ,  il  peut  d'un  mot  débrouiller  tout  ceci. 
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HORTENSE. 

Quoi!  Clitandre  faurait  ? 

D   A  M  I  S. 
Ne  craignez  rien,  Madame, 
C'eft  un  ami  prudent  à  qui  j'ouvre  mon  ame  : 
Il  eftmon  confident,  qu'il  foit  le  vôtre  aufli. 
Il  faut..,. 

HORTENSE. 
Sortons ,  Nérine  ,  ô  ciel  !  quel  étourdi! 


SCENE    XV. 

DAMIS  ,  CLITANDRE    ,    PASQUIN. 
D  A  M  I   S. 

J*.  H  !  Marquis ,  je  retiens  la  douleur  la  plus  vive» 
Il  faut  que  je  te  parle....  il  faut  que  je  la  fuive. 
Attends-mei. 

A    Hortenfe. 

Demeurez.  Ah  !  je  fuivrai  vos  pas; 


mw 
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SCENE    XVI. 

CLITANDRE,    PAS  Q.U  I  N. 

CLITANDRE. 

J  E  fuis ,  je  Tavoûrai ,  dans  un  grand  embarras. 
Je  les  croyais  tous  deux  brouillés  fur  ta   parole. 

PASQUIN, 
Je  le  croyais  aufli.  J'ai  bien  joué  mon  rôle  ; 
Ils  fe  devraient  haïr  tous  deux  aflurément  ; 
Mais  pour  fe  pardonner  il  ne  faut  qu'un  moment. 

C  L  I  T  AN  D  RE. 
Voyons  un  peu  tous    deux  le  chemin  qu'ils  vont 
prendre. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Vers  fon  appartement  Hortenfe  va  fe  rendre. 

CLITANDRE. 
Damis  marche  après  elle  ;  Hortenfe  au   moins  le 
fuit. 

PASQUIN. 
Elle  fuit  faiblement ,  &  fon  amant  la  fuit. 

CLITANDRE. 
Damis  en  vain  lui  parle  :  on  détourne  la    tête. 

PASQUIN. 
Il  eft  vrai  ;  mais  Damis  de  temps  en  temps  l'arrête. 

CLITANDRE. 
U  fe  met  à  genoux ,  il  reçoit  des  mépris. 

PASQUIN. 
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P  A  S  Q  U  I  N. 

Ah  î  vous  êtes  perdu  ,  Ton  regarde  Damis. 

CLITANDRE. 

Hortenfe  entre  chez  elle  enfin  ,  &  le  renvoie. 
Je  fens  des  mouvemens  de  chagrin  &    de  joie  > 
D'efpérance  &  de  crainte  ,  &.  ne  puis  deviner 
Où  cette  intrigue-ci  pourra  fe  terminer. 


SCENE     XVII, 

CLITANDRE,    DAMIS,    PASQUIN, 
DAMIS. 


jTx  H  !    Marquis  ,    cher   Marquis ,   perle  ,    d'où 

vient   qu'Hortenfe 
M'ordonne  en  grand  fecret  d'éviter  fa  préfence  ? 
D'où  vient  que  Ton  portrait,  que  je  fie  à  ta  foi  , 
Se  trouve  entre  fes  mains  ?    parle,   réponds  ,  dis- 
moi. 

CLITANDRE, 
Vous  m'embarraflez  fort. 

DAMIS     à   Pafquin 

Et  vous  ,  Monfieur  le  traître  J 
Vous  le  valet  d'Hortenfe  ou  qui  prétendez  l'être, 
Il  faut  que  vous  mouriez  en  ce  lieu  de  ma  maifl, 

PASQUIN,      à    Clitatrdre. 
Monfieur  ,  proiégez-nous. 

Torn.   X.  D  d 
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CLITANDR.E    à    Damis. 
Eh   /Monfîeur. .  • . 

DAMIS. 

C'eft  en  vain. ,% 
CLITANDRE. 
Epargnez  ce  valet  ,  c'eft  moi  qui  vous  en  prie» 

DAMIS. 
Quel   fi  grand    intérêt  peux-tu  prendre  à  fa  vie? 

CLITANDRE. 
Je  vous  en  prie  enccr ,  &  férieufement. 

DAMIS. 
Par  amitié  pour  toi  ,  je  diffère  un  moment. 
Çà  ,  maraud  ,  Apprends-moi  la  noirceur  effroya- 
ble  

P  A  fr  Q  U  I  N. 
Ah  !    Monfîeur  ,  cette   affaire   eft  embrouillée  en 

diable  : 
Mais  je  vous  apprendrai  de  furprenans  fecrets. 
Si  vous  me  promettez  de  n'en  parler  jamais. 

DAMIS. 
N-on  ,  Je    ne   promets  rien  ,    &  je  veux  tout  ap* 
prendre. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Monfîeur,  Hortenfe  arrive  ,  &  pourrait^nous  en> 

tendre. 

A  Clitandre* 
Àh;     Monfîeur ,   que  dirai-je  ?   Hélas  !  je  fuis  à 

bout. 
Allons  tous  trois  au  bal ,  &  je  vous  dirai  tout* 
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SCENE     XVIII. 

HORTENSE  un  mafque  à  la  main  &  en  domino  > 
TRASIMON,     NÉRINE. 

T  R  A  S  I  M  O  N. 

Vy  Ui ,  croyez ,  ma  coufine  ,  &  faites  votre 
compte  , 

Que   ce  jeune  éventé  nous  couvrira  de  honte. 

Comment?  montrer  partout,  &  lettres  &  por- 
trait ? 

En  public  ?  à  moi-même  ?  Après  un  pareil  trait , 

Je  prétends  de  ma  main  lui  brûler  la  cervelle. 

HORTENSE     à   Nérine. 

Eft-il  vrai  que  Julie  à  fes  yeux  foit  fi  belle  , 
Q;;5;i  e;:  ïctî  amoureux? 

TRASIMON. 

Il  importe  fort  peu  t 
Mais    qu'il    vous  déshonore,    il  m'importe  mor- 
bleu ; 
Et  je  fais  l'intérêt  qu'un  parent  doit  y  prendre. 
HORTENSE     à    Nérine. 

Crois-tu  que  pour  Julie  il  ait  eu  le  c  ceur  tendre? 
Qu'en  penfes-tu  ,  dis-moi. 
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NÉRINE. 

Mai?  l'on  peut  aujourd'hui 
Aifément,  fi  l'on  veut  ,  favoir  cela. 
H  O  R  T  E  N  S  E. 

Son  indifcrétion  :  Nérine  ,  fut  extrême  ; 
Je  devrais  le  haïr;  peut-être  que  je  l'aime. 
Tout-à-l'heure ,    en    pleurant  ,    il   jurait    devant 

toi. 
Qu'il  m'aimerait  toujours ,  &  fans  parler  de  moi  ; 
Qu'il  volait  m'adorer,  &  qu'il  faurait  fe  taire. 

T  R  A  S  I  M  O  N. 

Il   vous  a    promis   là    bien    plus    qu'il    ne    peu} 
faire. 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

Pour  îa  dernière  fois  je  le  veux  éprouver. 
Nérine  ,  il  eft  au  bal  ;  il  faut   l'aller  trouver, 
Déguife-toi  :  dis-lui,  qu'avec  impatience    . 
Julie  ici  l'attend  dans  l'ombre  &  le  filence. 
L'artifice    eft  permis  fous  ce  mafque  trompeur  , 
Qui  du    moins  de  mon  front  cachera  la  rougeur  ; 
Je  paraîtrai  Julie  aux  yeux  de  l'infidelle; 
Je    faurai    ce    qu'il    penfe ,  Se  de  moi-même ,    & 

d'elle  : 
C'eft  de  cet  entretien  que  dépendra  mon  choix. 

A  Trafimon. 

Ne  vous  écartez  pointe  Reliez  près  de  ce  bois» 
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Tâchez  auprès  de  vous  de  retenir  Clitandre. 
L'un  &.  l'autre  en  ces  lieux  daignez  un   peu  m'at*- 

tendre  ; 
Je  vous  appellerai  quand  il  en  fera  temps. 


SCENE    XIX. 

HORTENSE  feule  en  domino  ,  &  fou   mafque    à 
la   main» 

JLL  faut  fixer  enfin  mes  vœux  trop  inconftans. 
Sachons  ,  fous  cet  habit  à  fes  yeux  traveftie  , 
Sous     ce    mafque  ,  &   fur-tout     fous   le    nom  da 

Julie  ,  + 

Si  Pindifcrétion   de  ce  jeune  éventé 
Fut  un  excès  d'amour  ,  ou  bien  de  vanité  \ 
Si  je  dois  le  haïr  ,  ou  lui  donner  fa  grâce. 
Mais  déjà  je  le  vois. 
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SCENE    XX. 

HORTENSE   en  domino  &  mafquêe  , 
D  A  M  I  S. 

D  A  M  I  S      fans  voir  Hortenfè. 

\^'Eit  donc  ici  la  place, 
Où   toutes    les    beautés    donnent   leur    rendez- 
vous  ? 
Ma  foi ,  je  fui  afiez  à  la  mode  ,  entre  nous. 
Oui,  la  mode  fait  tout ,  décide  tout  en   France, 
Elle  règle  les  rangs ,  l'honneur  ,  la  bienféance, 
JLe  mérite,  l'efprit,  les  plaifirs. 

H  O  R  T  F.  N  S  E    à  part. 
L'étourdi  l 
D  A  M  I  S* 

Ah!  fi  pour  mon  bonheur  on  peut  favoir    ceci , 
Je  veux  qu'avant  deux  ans  la  cour  n'ait    point    de 

belle  , 
A  qui  l'amour  pour  moi  ne  tourne  la  cervelle. 
Il  ne  s'agit  ici  que  de  bien  débuter. 
Bientôt  Égié  ,    Doris........   Mais  qui  les  peu* 

compter  ! 
Quels  plaifirs  {  quelle  fille  8 
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HORTENSEa  part.. 

Ah  !  la  tête  légère  ! 
D  A  M  I  S. 

Ah  !    Julie  ,    eft-ce    vous  1     vous    qui    m'êtes    fi 

chère  ! 
Je  vous  connais  malgré  ce  mafque  trop  jaloux  , 
Et  mon  cœur  amoureux  m'avertit  que  c'eft    vous* 
Otez  ,  Julie  ,  ôtez  ce  mafque  impitoyable  : 
Non ,  ne  me  cachez  point  ce  vifage  adorable  , 
Ce  front ,  ces  doux  regards  ,  cet  aimable  fouris  , 
Qui  de  mon  tendre  amour  font   la    caufe  ,  &  1& 

prix. 
"Vous  êtes  en  ces  lieux  la  feule  que  j'adore. 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

Non ,    de   vous    mon    humeur    n'eft    pas  connue 

encore. 
Je  ne  voudrais  jamais  accepter  votre  foi  , 
Si  vous  aviez  un  cœur  qui  n'eût  aimé  que  moi. 
Je  veux  que  mon  amant  foit  bien  plus  à  la  mode, 
Que  de  fes   rendez-vous  le  nombre  l'incommode  9 
Que  par  trente  grifons  tous  fes  pas  foient  comptés, 
Que  mon  amour  vainqueur  l'arrache  à  cent  beautés. 
Qu'il  me  fa fte  fur-tout  de  brillans  facrifices; 
Sans  cela  ,  je  ne  puis  accepter  fes  fervices. 
Un  amant  moins  couru  ne  me  fouroit  flatter* 

D  A  M  I  S. 

Oh  !  j'ai ,  fur  ce  pied-là  ,  de  quoi  vous  contenter» 
J'ai  fait  en  peu  de  temps  d'aflez  belles  conquêtes  % 
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Je  pourrais  me  vanter  4e  fortunes  honnêtes; 
Et  nous  fommes  courus    de    plus    d'une  beauté 
Qui  pourraient  de  tout  autre  enfler  la  vanité. 
Nous  en  citerons  bien  qui  fout  les  difficiles  % 
Et  qui   font  avec  nous  paiîàbîement  faciles. 

HORTENSE. 
Mais  encor  ! 

D  A  M  I  S. 
Eh  / . .  *  ma  foi ,  vous  n'avez  qu'a  parler  ; 
Et  je  fuis  prêt,  Julie  ,  à  vous  tout  immoler  . 
Voulez-vous  qu'à  jamais  mon  cœur  vous  facrifie 
La  petite  Ifabelle  ,  &  la  vive  Erminie , 
Clarice,  Eglé  ,  Doris  ?  .. . 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

Quelle  offrande  eft-ce-là  ? 
On  m'offre  tous  les  jours  ces  facrifices-là  , 
Ces  dames  entre  nous  font  trop  fouvent  quittées. 
Nommez-moi  des  beautés  ,    qui  foient   plus    ref- 

pe&ées  , 
Et  dont  je  pallie  au  moins  triompher  fans  rougir. 
Ah  !  fi  vous  aviez  pu  forcer  à  vous  chérir 
Quelque  femme  à  l'amour    jufqu'alors   infenfiblé  * 
Aux  manèges  de  eour  toujours  inacceflible  , 
De  qui  la  bïenféance  accompagnât  les  pas  5 
Qui  fage  en  fa  conduite  évitât  les  éclats  , 
Enfin  qui  pour  vous  feul  eût  eu  quelque    faiblefîe  / 

DAMIS,    s*ajfsyant  auprès  cTHortenfe* 
Ecoutez.  Entre  nous ,  j'ai  certaine  maitrefTe  , 
À  qui  ce  portrait-là  reiïemble  trait  pour  trait; 
Mais  vous  m'aceuferiez  d'être  trop  indifcret» 
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H  O  R  T  E  N  S  E. 
Point,  point. 

D  A  M  I  S. 

Si  je  n'avais  quelque  peu  de  prudence  * 
Si  je  voulais  parler ,  je  nommerais  Hortenfe. 
Pourquoi  donc  à  ce  nom  vous  éloigner  de  moi  ? 
Je  n'aime  point  Hortenfe  alors  que  je  vousvoi  ; 
Elle  n'eft  près  de  vous  ni  touchante  ,  ni  belle; 
De  ptos,  certain  abbé  fréquente  trop  chez  elle; 
Et  de  nuit  ,  entre  nous ,  Trafimon  ,  fon  coufîa 
Pafle  un  peu  trop  fouveut  par  le  mur  du  jardin. 

H  O  R  T  E  N  S  E. 
A  Pindifcrétion   joindre  la  calomnie  / 
Contraignons-nous  encor.  Ecoutez  ,   je  vous  prie  ; 
Comment  avec  Hortenfe  êtes-vous ,  s'il  vous  plait? 

D  A  M  I  S. 
Du  dernier  bien  :  je  dis  la  chofe  comme  elle  efr. 

HORTENSE,     à   part. 
Peut-on  plus  loin  pouffer  l'audace  &  l'impofture  ? 

D  A  M  I  S. 
Non  ,  je  ne  vous  mens  point,  c'eft  la  vérité  pure. 

HORTENSE,    à  paru 
Le  traître  ? 

D  A  M  I  S. 
Eh!  fur  cela  quel  eft  votre  fouci  ? 
Pour  parler  d'elle  enfin  fommes-nous  donc  ici/ 
Daignez  ,  daignez  plutôt.  .  .  . 

HORTENSE. 

Non  ,  je  ne  faurais  croire  , 
Qu'elle  vous  ait  cédé  cette  entière  vicloire. 

D  A  M  I  S. 
Je  vous  dis  que  j'en  ai  la  preuve  par  écrit» 
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HORTENSE. 

Je  n'en  crois  rien  du  tout. 

D  A  Vî  I  S. 

Vous  m'outrez  de  dépit. 
HORTENSE. 
Je  veux  voir  par  mes  yeux. 

D  A  M  I  S. 

C'eft  trop  me  faire  injure» 
II  lui  donne  la    lettre. 
Tenez  donc  vous  pouvez  connaître  l'écriture. 

HORTENSE    fe   démafquant. 
Oui,  je  la  connais ,  traître  ,  &  je  connais  ton  cœur. 
J'ai  réparé  ma  faute,  enfin;  &  mon   bonheur 
M'a  rendu  pour  jamais  le  portrait  &  la  lettre  , 
Qu'à    ces  indignes  mains  j'avais    ofé  commettre. 
Il  efl  temps  ,-Trafimon,  Clitandre,  montrez-vous. 


SCENE      X  X  I    &  dernière. 

HORTENSE,    DAMiS,    TRASÏMON, 

CLITANDRE, 

HORTENSE   à  Clitandre. 

O  I   je  ne  vous  fuis  point  un  objet  de  courroux, 
Si  vous  m'aimez  eucor  ,  à  vos  loix  ailervie  , 
Je  vous  offre  ma  main  ,  ma  fortune  &  ma  vie. 

CLITANDRE. 
Ah/  Madame,  à  vos  pieds  un  malheureux   amant 
Devrait  mourir  de  joie  &  de  faifiiiement. 
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TRASIMON    à  Damis. 
Je  vous  l'avais    bien  dit  ,  que  je  la  rendrais  fagç. 
C'eft  moi  feul ,  Mons  Damis ,  qui  fais  ce  mariagej 
Adieu,  poflédez  mieux  l'art  de  diflimuler. 

DAMIS. 
Jufte  ciel  /  déformais  à  qui  peut-on  parler  ? 


Fin   du  dixième  Volume* 
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